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Utoire de la semaine.— Les journaux et les journalistes en Angleterre.
— Courrier de Paris. — Visite aux ateliers. Paul Uelaroche. — Voyages
dans Paris. La Bourse (2* article).— Considérations sur le magnétisme
animal et le $omnambul.isme (suite). — Le Rliin. — Bibliographie. —
Plorama historique. — Établissements scolaires de la ville de Paris. —
Télégraphe électrique sous-marin. — La vie des eaux. Dieppe (suite et

Uni. — Machine à percer le grand tunnel des Alpes. — Correspondance.

meure». Visite du Président de la République à bord du Friedland, le

8 septembre 185<). Rade do Cherbourg. — Vue de la rade de Cherbourg
pendant la visite du Président de la République. — Atelier de Paul
Dtlarocbe. — Le Rhin; ahaffhouse; Hcidelberg ; Le Ncckar. — Télé-

graphe électrique sous-marin ; Le Goliath dévidant le fil du télégraphe
électrique sous-marin ; Le cap Grinez, station du télégraphe électrique

sous-marin, prés de Calais. — Album du collégien par Bertall (suite et

fln), lï> gravures. — Machine à percer les Alpes, gravures. — Rébus.

Hlatolre de la «emalne.

Semaine de bulletins ; toujours les mêmes, à l'ouest comme
l'est de la France. Toutefois, VlUualration rencontre dans
ui-ci un spectacle digne de ses crayons. Nous donnons

us loin une vue de la rade de Cherbourg au momeni de la

site du Président. L'épisode qui ligure ici représente le

•faident de la Répu-

ique au momeni où
n canot accoste le

riedland. dimanche
10 heures. A bord du

lisseau un autel a iti'

evé entre le ;;rand

èl et le mit d arti-

on. La mes>e a été

le par l'aumènier de

scadre , M. l'abbé

udibert , sous une

rte de pavillon de
îindp dimension. Kile

été servie par cjuatre

eusses remplissant

)ffire d'enfjnts de

lœur. L'équipuL'eest

ingé sur deux li;;nes

bâbord cl à Iribord;

sofficierssontà leur

)8le. La place du Pré-

dent est réservée au
ed de l'estrade qui

ipporte l'autel ; un
îu en arrière rte son

uteuil sont réservées

autres places pour
9 ministres, les auto-

lés et la suite du pré-

dent.

LarrivéedeM.Louis-
apoléon à bord a été

inoncéeparune salve

artfilerie. Apns la

lesse , l'aumùnier

,

lODté sur la dunette,

béni le navire et

lute l'escadre. In
imps magnifique fa-

Jrisait cette journée,

ni s'ouvrait par une
ilennilé religieuse.

Après un déjeuner
rvi à midi dans I ap-

irtement de l'amiral,

Président est re-
onté dans son canot

pour visiter plusieurs b;iliments qu'il n'avait pas eu le temps
d'aller voir la veille. Il s'est d'abord rendu à la corvette à

voiles la Licorne, navire-école où sont formés par des offi-

ciers distingués des jeunes gens qui se destinent à entrer dans
la carrière maritime. L'équipage étaitsur les vergues quand le

canot a touché l'échelle de la Licorne ; alors ont retenti les sept

cris successifs de Vive le Président! commandés par le sifflet

du maître d'équipage. M . Louis-Napoléon avait à peine posé le

pied sur le pont du navire, que déjà les jeunes marins étaient

descendus des vergues et rangés en bataille. Aussitôt l'ordre

a été donné de manœuvrer les voiles. Tout l'équipage s'est

mis en mouvement avec une promptitude et une agilité re-

marquables. Les voiles ont été manœuvrées, déployées
ou carguées comme elles l'eussent été par de vieu.\ ma-
rins. Le Président a complimenté le commandant de la Li-

corne, M. Géhenne, capitaine de vaisseau. Il paraissait fort

; satisfait de la manière dont avaient été exécutés ces e.xercices

j

difficiles, qui sembleraient demander plusieurs années de

intéressant de montrer ces exercices confiés à une pépinière
d'officiers destinés à continuer les glorieux services de leurs
aines, après avoir été formés par eux.

M. le Président n'a pas quitté Cherbourg sans avoir visité
non-seulement les vaisseaux qui composent l'escadre

, mais
les arsenaux, mais tous les magnifiques travaux qui font de
cette rade une des merveilles du génie guidant l'industrie
humaine. Cherbourg a offert pendant ces journées un spec-
tacle dont les témoins garderont le souvenir et qui donnera
des regrets à ceux qui n'ont pu y assister. Tous les autres
détails du voyage ne méritent pas d'être relevés à côté de
ce fait principal, et en fussent-ils dignes, que nous ne con-
«entirions pas à les reproduire après tant de récits qui au-
ront perdu leur attrait le jour où nous publierons ce numéro
sans espoir de se retrouver intéressants dans l'histoire. M. le

Président est rentré à Paris, et ne se souvient probablement
lui-même que de sa visite à la flotte de Cherbourg.

Pour faire diversion aux bulletins du voyage, nous n'avons
pratique. M. le Président a visité ensuite plusieurs autres eu que les votes des eonieils généraux accueillis par des ap-
navires. Si nous avons décrit de préférence sa visite à /a i/-

i

plaudissemenls ou par des protestations de nos journaux
corne, c'est qu'outre un motif particulier qui nous porte à

j
selon que ces votes abondaient dans leurs espérances, ou

suivre M. le Président sur celte corvette, il nous a semblé
j

s'abstenaient d'y répondre. Nous ne parlons, bien entendu,
que des votes politi-

ques relatifs à la Con-
stitution. On dresse en
ce momeni le compte
de ceux qui sont pres-
sés, de ceux qui veu-
lent attendre le terme
constitutionnel, eld'uno
troisième catégorie qui
s'en rapporte à l'expé-

rience ou à la Provi-

dence.

Un autre intermode
nous est venu d'une
société dont on exa-
gère démesurément la

puissance , et qui se

l:iisse faire
,

parce
([u'on ne peut pas
mieux servir ses in-

tentions. La société

du Dix-Décembre, es-
pèce de franc-maçon-
nerie impérialiste, pré-

sidée par des vieux de
la vieille, recrutée par-
mi le mobilier de tou-

tes les conspirations et

aussi de toutes les po-

lices, est at«usée d'a-

voir voulu dînerau Jar-

din-d'Hiver.On a voulu
voir dans celle fantai-

sie gastronomique un
danger jiour l'ordre

public, un projet de
restauration, sous pré-

texte que l'affaire ne
peut se passer d'un
restaurateur. Il y a des
jours où les gens d'es-

prit sommeillent et dé-
raisonnent en rêvant.

Quandoque bonus dormilaf.
llomerus !

Ce phénomène se
voit à Paris quand le

gouvernement voyage.Visite (lu Prosiilonl de la République i bord du Friedland . le fi septembre 1880. — Bade de Cherbourj.
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quand le« ministres courent la poêle et que l'Assemblée léjjis-

lalive fait ses vendanges. Les beaux esprits qui font les na-

reltes n'ayant plus rien a dire sur ilo» tlioine» tout faits,

évoijuont dos fantômes pour les conjurer ; ils appellent cela

des hululions; ou bien encore ils cri^'ent des armées ima;;i-

naire.H, alin d'aller on guerre, commu Marlhoroujjli, et il se

trouve qu'ils ont affaire, comme Uon Quichotte, à des trou-

peaux ue moutons. Le vieux berger qui mène la société du

dix décembre doit bien rire dans sa bac ba blanche.

On veut des f^il«; ce n'est pas notre faute si la matière

manque; il faut bien so rattraper sur des phrases. Or, Il n'y

aura jamais disette lie cette denrée dans nos journaux de

toute» Ici couleur.-i. En traversant la iManche, nous rencon-

trons pourliml un événement en Angleterre
; le maréchal

Haynau, fameux par ses exploits à Milan et en llon;;iie,

après avoir pris des vacances pour se reposer, s'est rendu

à Londres, ou il visitait comme un simple Autrichien les grands

établissements que c«ltecapilale industrielle offre a la curiosité

des étrangers. Le 4 septembre, M, le maréchal llaynau s'était

rendu dans la célèbre brasserie de Barclay et Peikins, où,

selon l'usage, il avait écrit son nom sur le livre des visiteurs.

Le maréchal, reconnu par le» ouvriers, a été tout i coup

entouré, hué, couvert de boue et de projectiles, et sa vie,

dit-on, y était en danger, sans l'intervention de la police.

L'hospitalité anglaiie s'est révoltée contre cet acte de bar-

barie, et nous nous associons à l'expression de ses senti-

ments, comme i la réprobation dos actes du général Hay-
nau, qui lui ont attiré ces ignobles traitements.

— Le ministre de ra;;ricullure et du commerce, sur un
rapport de M. EKvards, membre de l'Institut, vient de dé-

cider qu'une commission serait formée pour pourvoir aux

moyens de repeupler les rivières, les étangs et les lacs du
pays. En attendant les ré-iillals du travail de cette coinmis-

siun, il est alloué un» somme de 2,000 francs à MM. Geliin

et Remy pour les récompenser de leurs succès et les aider

dans leurs tentatives de reproduction arlilicielle du poisson.

L'Itluflraliuii a entretenu plusieurs lois ses lecteurs de ces

curieux procédés, dont le rapport de M. EiIwarJs contient

l'historique. Les préfets pourront envoyer, en novembre et

en décembre, auprès de M.M. Gehin et Kemy, les personnes

qu'ils voudraient charger, dans leurs départements, d'im-

porter les pratiques dont ces deux pécheurs ont tiré un si

bon parti.

— La corvette à vapeur lo Rolland, construile sur les

ateliers du Mourillon, à Toulon, a été mise à l'eau le '> sep-

tembre en présence d'une foule de spectateurs accourus pour

assister à ce spectacle. L'opération a parfaitement réussi.

— M. Victor Mauvais, membre do l'Institut et du bureau
des Longitudes, vient de découvrir, à l'Observatoire de Paris,

une comète nouvelle dans la constellation du Cocher, à peu
de dislance à l'est de l'étoile délia de celte constellation.

Voici sa position apparente le lundi 9 septembre 1850, à

treize heures I rente- se|it minutes deux secondes temps
moyen de Paris, compté de midi : ascension droite de la co-

mète, 90 degrés 17 minutes 10 secondes; déclinaison bo-
réale de la comète, '13 degrés "28 minutes 20 secondes. En
vingt-quatre heures, l'ascension droite augmente de 3 degrés

58 minutes, et la déclinaison diminue de 1 degré 9 minutes.

Cette comète est facilement visible avec une bonne lu-

nette de nuit; elle offre l'aspect d'une petite nébulosité

blanchâtre, ovale, de 2 à 3 minutes de diamètre, mais sans

apparence de queue.
— On lit dans le Moniteur algérien du îi septembre :

(I La population s'est préoccupée de la nouvelle appari-

tion du choléra en Algérie, et de son invasion presque si-

multanée sur trois points de la province de Constanline,

Les derniers renseignements annoncent que si le Iléau a fait

de nombreuses et rcgreitables victimes, il so concentre

maintenant sur un seul point du sud-est, et qu'il est près

d'arriver aux derniers moments de sa période décroissanle.

— Les nouvelles des fitats-Unis sont du liO aoùl, et offrent

peu d'intérêt. Le professeur Webster, dont le procès avait

fait tant de bruit, a été exécuté dans la matinée du 30.

— Lf'S journaux du nord de rAllema;;ne nous apprennent

qu'il y a eu do nouveaux combats entre les Danois et les

Schleswico-Ilolsteinois dans la journée du 8 septembre.

D'après les correspondances allemandes, ces combats au-

raient été favorables aux troupes des duchés.

Le surplus des nouvelles étrangères offre peu d'inlérét el

laisse toutes les questions dans le même élal.

lie» Jouraoux «t Ion joiirnalltitriii

<>n AiiKletrrre.

( Voir lo N' 391. )

LE MOBMNC. POST.

Le Mornlng Post put, par ordre de date, le second dc« Jour-

naux quolidieiiH artiirls de l'.Vniileterre ; il naquit trois ans a|>réi<

le Morniny Chronlrle, en \~'i, el, comme sun aîné, il ncinhle le

rejeton d'un des m>nilireii\ .l(frer/i.irrs qui ne piihliaient » celle

é|>iiqiii!; car son lilre luiiiiitir était " Tlic Miiniing l'ost imii

(liiilij Adi'niiser. « Son piemier pro|irlélairo fui, k ce qu'il parait,

un M. John Itt'll; mais ilés 1775 il appartenait on partie à un
M. Date, qui, s'élantbiuuillé avec ses associés, le leur nhHndonnn
puni loiider. Vers lu lin de I7S0, un outre journal qunlidien, le

Monili,!/ Iliriild. dont j'aurai plus lanl oer asinn île dire quel-

ques iiiiils, lin il existe eneoie aujourd'hui. I.e il juillet I7U1 son
pn.piM'i.iiie iispiins.dilu, M. Tullersall, eut la douleur de s'eu-

tenlie loiilaniiier k 1,000 liv. slerlini! (lOO.OeO Ir.) du deiu-

iiianes inleiiMs Hivers une dame Klisahelli Lamlieil qu'il s'eia'l

permis de iliil.iiiier. .Suit qu'elle ne su ffti |ias considée de eelle

perle, soii qu'elle ilesis|ieri1t de l'avenir d« son entreprise, soit

tout autre iiiotil', l.i sncieti' Tallersall et Cic vendit le .IfiiCHiiii;

Post en I7f)ri — clientèle, l>j\liment et iiniulnicrie — Ji M. Daniel

Sliiarl pour la modique suuioiede liOO liv. sierlini; (l.'i.OOO Ir.).

«Je ne naii pas, avoua plo» laid l'acquéreur, e« qui a>alt pu

OCiasiunaer a celt.; époque une telle diqjrtclalion dant la pro-

priété dM Journaux « Il eM vrai que le Moming Potl ae ui ten-

dait alom qii'i 3ho exemplaires par jour.

.Si M. Daniel Sluart ne Peut pas acheté, le Mornlng Post m
probablement moit avant la lin du dix-tiuitieine »ie<le; niait

gril* a l'aclivité et à l'habileté de son nouveau propriétaire,

il devint au coramcniement du dlx-n^utlèaie siècle le journal

quoti.lien le plus répandu de toute l'.^iinleteiie. En l»o3 — il

atteignit celle année-la l'apogée Ue sa gloiie el de sa prospérité —
il se Vendait chaque jour en moyenne a 4,600 numéros, c tst-»-

dire a I ,.)00 numéros de plus que le plus recherché de ^e» rivaux.

Ici se lerminerait en quelques ligne» l'iu.sloire fort peu inté-

ressante du Mornlng Post san- une |>olémique qui cul lii u il y

a déjà lonRleni|i8 entre son propriétaire directeur, M. Daniel

Sluarl, et le neveu de l'un de ses plus illustres rédatleurs, le iKM-le

Samuel favlor Coleridge. .M. Ilmri Coleridge .s'etaiit un jour

permis d'iiiiprimer que la collalioralion de son oncle avail , en

une seule année, éle»é de quelques centaines île numéros a7,i00

par jour la vente du Morning Post, el que ce journal n'avait pas

su se montrer reconnaissant d'un si grand service, Daniel Sluarl

crut devoir publier une apologie de «a conduite remplie de laiU

curieux non-seulement sur ses raiiporls avec Coleridge et ses

collaborateur» , mais sur les journaux el le» journalitles de son

temps.
" Le succès du ilorning Post,i\l}H- Sluarl qui est un peu trop

porté à l'altribuer tout entier à son mérite, dépendit alors — el

il ne fut jamais tel que le crut ou teignit de le croire Coleiidge—
de l'aclivilé et des soins de la di:ecliun. Il y avait surtout sura-

bondance d'annonces. J'encourageais les petites annonces variées

sur la première page, les prélérant à toutes les auires, d'après ce

principe que plus le» pratiques d'un journal sont nombreuse»,

plus la clientèle est indépendante el solide; plus sts annonces

sont nombreuses el variées, plus elles intéressent de lecteur» et

de classes de lecteurs qui y chi rcheni tout ce dont ils pnrvent

avoir besoin. Les annonces agissent el réagissent ; elles attirent

des lecteurs, elles activent la circulation, et la circulation lait

venir à son tour des annances. Le DaiUj Advcriiser, qui i-e ven-

dait 2 pence el demi, bien qu'il pa)Al un droit de timbre de

trois demi-pence, ne contenait jamais plus il'une demi -colonne

de nouvelles ; il ne rendait pas compte des séances du parlement ;

mais avant la révolution française c'était de tous If s journaux de

Londres le mieux inlornu- pour les événements de l'étranger. Le

Dailij Advcrtisrr perdait sur sa publication, mais i\ réalisait des

béiulices conside'rables avec le pioduil de ses annonces, el il en

avait toujours plus qu'il n'en pouvait contenir. Mon l'rére eng.n-

geait un jour un négociant de la cité il prendre des actions dans

un nouveau journal qu'il se proposait rie londcr, et celui-ci lui

répondit en souriant el en hoi liant la tête : •< Personne ne par-

viendia jamais à détioner le Diiilij. > On y parvint cependant,

cl ce fut la (luise du monde la plus simple et la plus facile. Le

nai'n, en efict, comptait bien peu d'acheteurs en dehors des

élahlissements publiis, tels que cafés, tavernes et restaurants.

Or un impiimi nr, nommé Grant, intéressa au succès du Mor-
ning Ailrerlisrr, qu'il avait fondé, tous les |iropiiélaires de ces

élahlissements, qui s'empressèrent, du moment oU ils durent en

[lailagfr les bénéfices, de l'acheler et île le propager aux dépens

du Daitr/, bientôt délaissé et ruiné. Kxemple frappant du danger

auquel s'expose un journal en se mettant sous la dépendance de

quelque classe que ce soit. ••

Vers la fin du siècle dernier, si on doit en croire les révéla-

lions de M. Stiiart, chaque journal avait sa spécialité pour les

annonces. Le Mnniing Post acca|iarait les chevaux el les voi-

tures; le Moniing Hirnld et le Times les ventes à l'encan; le

Public Lcdger les Irels et les départs de navires ainsi que les

ventes en gros de marchandises et de denrées étrangères; le

Morning Clironicle les livres. L'habile directeur du Moniing
Clironivle, M. Perry, mettait un .soin tout particulier à la publi-

cation de ses annonces de librairie. U les massait avec art .sur la

première page île son journal, et cette ruse de.metier n'avait pas

seulement |>our but de satisfaire sa vanité. A la vue de trois co-

lonnes habilement remplies des annonces de tel ou Ici libraire,

toute personne qui se bornait même à jeter un coup d œil sur le

Mnrning Clironicle ne pouvait s'empêdier de penser que ce

libraire taisait des affaires colossales. Aujourd'hui les auctioners

(Tendeurs à l'encan, nos cumiuissaire's priseirrs) exigent que
toutes leurs annonces du la semaine soient réunies et publiées le

môme jour, alin de donner au (lublic une plus haute idée du
nonihre et de l'iiiiportance de leurs opéi allons. Du reste, tmis

les journaux exploitent jilus ou moins à leur prulit le procédé

inventé par Perry en faveur de la librairie; pendant quatre ou

cinq jours ils remplissent toutes leurs colonnes de nouvelles in-

téressantes. ... ou de matières insigniliantes, et le sixième jour

ils font paraître un supplément de quatre pages bien huiirrées

d'annonces. Le public mord toujours à cet hameçon, il oublie

les Jours de disette pour ne se souvenir que des heures d'abon-

dance.
" Lorsque le Moniing Post eut distancé tous ses rivaux, le»

libraires et lis antres mari liaml.î de Londres .se pressèrent dans

ses bureaux, lui appurl.uit, continue M. Daniel Stuart, des lul-

lections d'annonces toutes faites. Chacun désirait faire insfier

son assortiment sur la |>remière |iage; mais je ne voiilais |tas en

chasser les petites annonces variées en permellanl que celle place

si enviéu lut mono|K>lisée par qui que ce (ÙX. Lorsqu'on me
présentait une annonce d'une colonne ou deux

, Je demandais

pour son insertion un prix si élevé, qu'il e'iail rare qu'on con-

sentit a le payir; de r^tte manière celui qui reinporlail son an-

nonce par économie ne (louvait pas se plaindre que j'avais refusé

de la irievolr. Je tachais île snlistaire les lil>r.iire» autant que
je le pou\ais en leur taisant passer un petit nombre d'annonies

nouvelles et iirgenles il la fois; mais eet arrangement ne leur

convint pas; cliaciin d'eux prétendit in'im|io8er sa collection

entière; je leur offris la dernière page, roncfelée depuis longtemps

aux auctioners. Ils s'indignèrent et se mire-nt en colère. La der-

nière page! l'.l pour se venger du Morning Post, il» fondèrenl

Tlie Itriltsli Press. Avec l'influence qu'il» possédaient sur tous

le» (écrivains, pouvaient-ils douter du succès.'»

Si assurés qu'ils lu: sent de réussir, 1rs fondateur» de U l'rrssr

/>r'r/nrint7ue detiauctièr. nt le sons- drei leur l'n (h*4du Morning
l'ost, un VI Lan-', ipie M. Slusrl s.- v.in ail un peu lni|> d'aveur

forme, ninis auquel il reconnaît d.' i*reiieiists qiiabtts. M. l.ano

possédait surtout, 1 en qu'il parait, un talent su|HHieur pour faire

de l'elfi't sur le public avec une manifostation , un Uallon, un
ioceiidie, un conitiat de tnixeiirs, un procè» criminel; du re\ste

priqrre k tout, prêt )i tout, travaillant A toute heure du jour et

poiit

de la nuit • Lan», dit M. Stuart avec amertume, était mon pri^
cipal o.llaty/rateiir, et tuul nalurtllrment let lihiaire* dur«i(
s'io.aginer qu< ni'i nlerer l.ane c'était m'calever le MorningPa^
Mal» Ils ne songèrent jamais a Coleridge, bien qu'il s« v

d'avoir fait monter a 7,ooo numéioi par jour la vente de

journal; ils ne lui firent aucune offre. •

A c*tlc époque, c'e«l->-ilire en l»ol, Coleridge était donc
ché à la rédaction du Morning Post II devaii celte poi^itioa

Mai Liotosli, l'un de» c</ll«boratruis liabltuelt de ce journal et

gendre de son piopriétaire. Mai kmlosli l'avait rencontré aux f£l

de >o<-l, en 1*97, a Cole-Ilouse, maison de caaj|>agne situ

près de Itristol el ap|>artrnanl a M. VSedgeoood, et bieo qu";

eussent eu ensemble dan» celte mawiU dev discus-iuns des.agrés.

ble», il l'avait assez vivement rriouioiandé a <"n l»-3'i-cei

que .M. Stuail se fût empn-sé de lui as-i.'

fixes en échange d'un certain nombre de (

se |il;iint, sans arm-rtuno- cpendant
,
qi.'

Iiileieiuent se» engagement-, el, du r-sle, .

frère, Soulliey, s'en acquitta généreuseriit-nl |

M. Stuart ne peut pas èlre accusé d'e\ag.-iati<jn C«jœme 1'^

vouait Soulhey dans une lettre à »on libiaire Jo-epb Coltle : G»
leriilge promenait loujour» et ne tenait jiœai». Joseph Cottl«

son bienfaiteur el son ami, plu» encore que son libraire, u'a-^|

pas imprime une lollection complète de bilhls d<n> lesquels C^
îeridge s'engageait a lui livrer le leodemaio la copie d'un volui

dont il avail nçu le j>riv depuis longtemps el qu il lui lit allri

dre plosieun années. Lu jour, entre .lutres. Coleridge loi éi rivil;

« .Mon cher, très-cher Coltle, je serai cher vous a su heures i|

demie, bi vou» voulez me donner une laut de Ibé, de celli

heure-là a onze heure» je puis écrire le» note» el la j.réfare U
vous autorise à me mettre sous clef jusqu'à ce qu^ j'aie tini

" Hélas : raconte M. Amélée l'ichot dan» >on intéressant nuvra^
l'Irlande et le pays de Galles, le bon Joseph Coltle n'avait p«
le ciHur de laisser Coleridge piendre sa tasse de tiré tout seul

et une lois qu il avait un auditeur, le prisonnier l'enihatoajt loi.

même a ses levies j.ar quelque lirau monologue qu'il eût miee
valu faire slenogia|ihier que d'attendre l'interminable copie.

Coltle lui donna donc non-seulement sa liberté, mais il lui laii

tout le temps néces.-aire pour se niaiier, il meubla en partie s<

cottage de Clevedon, il se lit un >cru|iule de troubler, par ui

demande iuqioilune, les joie» de la lune de miel, et plus il ^
montrait patient, généreux, désintéresse, moins le poète m
songeait à s'acquitter de ses promesse», que di»-je, à ja
dettes. Quelquefois rependant Coleridge épn-nv.iit rnnii

remords, mais quand il s'elail repreiclié
•

nd i

av.iit juré solennellement de Iravaider.ir: ira»
effort, il r> tombait dans son apattiieliabii moB
sieur, ecrivait-il un autre jour à C'-ttlf, c\. . ... .. . . .;,• re

mercier Dieu de toutes se» bon.es pour UH>i , mais j.- ne (.ai

m'empècber de penser que je le remercierais avec pb^s ,],. n
i'onnais.sance, s'il avait f^it de moi unouTrier cordonnitr au lie

d'un auteur par métier...

Au mois de septembre 1798, Coleridge entreprit un vovage «
Allemagne A son retour en Angleterre, vers la hn de de< > mbr
I7'.<li, il vint trouver .M. Daniel Stuart et lui pio|>osa de consa
crer d suraiais tout son temps II la rédaction du Morning Pou
Bien qu'il eût déjà eu à se plaindie de son inexactitude et mèia
de son manque absolu de (Virole, M. [>auiel Stuart s'empress

d'acce'pler son cflre. Il avail, quoi qu'il en dise, un immear
intérêt à s'assurer sa collaboration Quelques-unes des pièces d
vers de Coleridge, publiées [lar le Morning Post , entre aulrea
" Fire, Famine and Slaiigliter » (Feu, Famine el Carnage)
avaient obtenu un succès extraordinaire. * Je m'engageai, dit-i

à lui donner les appointements de mon rédacteur le mieux n
trihué, et je lui louai un premier étage dans King-Street, Covea
Garden, chez mon tailleur llovvoll, dont la femme, grosse t

joyeuse ménagère de quarante ans environ, prit soin de lui—
l'en remercia souvent — comme s'il eiU ele son propre tils Ton
les jours j'allais le voir vers midi, nous causions ensemble de

nouvelles du jour, el nous convenions du sujet k traiter daa
l'article du lendemain. Sa conversation était toujours on ne peu

plus attachante et brillante. A ce sujet, je me rappelle une anei

dote qu'il se plaisait à raconter. A un dîner auquel assistait ai

Richard Philipps le libraire, il cbanua cl éblouit lellemeat

comme d'habitude, tous ses auditeurs, que sir Richard, se le

vanl de table, vint se' placer derrière sa (baise el lui dit , aprè

lui avoir donné un léger coup sur l'épaule : • Je voudrai

" tenir dans un grenier sans un habit sur le dos. ^ Il exerç

souvent sur moi la mtu.e fascination ; mais quoiqu'il parlAl a

b'en sur n'importe quel sujet
,
je ne lardai (ras à reconnallr

qu'il était in<apable d'écrire, chaque soir, un articJe relatif an-

événements du jour. M

In matin, entre autres, M. Daniel Sluarl laisse Coleridge pir

failemenl bien portant, assis à ui table de travail, la plame a I.

main et commençant un pre mier-Londri-s des'iné à faire ^ensa

lion autant |var la nature même du sojit qu'a cause du lai- nid
l'auteur A six heures, l'article ilevait être terminé : un eng.igi

ment d'honneur avait elé sobnni llement pris. A six heures pré

ci.se'S, M. Daniel SUurl sonne à la |iorte de la maisein de Co-

leridge. lin rintrudiiit au.ssitOt, et quelle n'est pat sa surprise d>

trouver Coleridge nonclitlamment étendu sur son sofa el pi

rBis.sant à moitié endormi. Il n'avait pis écrit un seul mol ; Il

Idanclieur immaculée de son papier ne te piouvail que trop

— Kl mon article? s'écrie M. Daniel Stuart.

— Il m'esl impo»»iblc de tracer une ligne, lui répond Cole

riilge d'une voix lamenlable. Je souffre trop.

— Qu'aver-vous donct lui demande alors M. Daniel Sluarl

Il s'agit, vous ne l'ignom pas, d'une question grave, palpilaot

d'arlualilé.

Celle fois un gémissemeol plaintif fut la seule rviponse qu'

obtint, l'urieux, dése«pe'ié, il prend son chapeau, s'élance bon

de la chambre , sairle dan» une voiture , r«iirl an bureau

.Morning Post, y rédige à la bile quelque» lignes, retourne

galop auprès de' Coleridge qu'il n-tn-me nsnrbi» il gemis.saDt

lui lit c qu'il vi.nt décrire, et b
'

irig. r.

— Moi ixiriiger cria, inonsiein .: . accule daai

ses derniers retranchements. >
|

- je ne suis pii

caiwble, dis-je, «ucun écrivain n. ...
,

i> uniunlleui

ai tille!

M. Daniel Stuart ne se diVniirage» pas cependant. Il lenail

tant a avoir du Coleridge — qu'on me |X'rmelto l'expression, —
que de son propre aveu non-seulenu ni il ne laissa |>aratin' an-

rune marque de méconlentemenl ou d'impatience, mais qu'l

lieu de se plaindre d'une pareille royslificaliuu , il eut l'air i

compatir aux souffrances feintes de son inexact et indolent ré
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steur. Il esp(5rail toujours que Coleridge se déciderait à écrire,

ur son journal
,
quelque.'i-uncs « de cts ctioses tTiDantes qu'il

lail ilan< sa conicrsation. • lUsulu du rese à employer lous

I uiuveos avant de renoncer i ses illusions, il s'imagina alors

fiire de ce rêveur apathique, de ce poêle subliiuiiiie et pâ-

teux— A iorroyable exploitalion de l'Iiomine par rbomnie —
reporter ou stroi'graplie. " Je l'emmen^ii avec moi, raionte-

I, a la iialeiie de la Chambre des Communes, dans l'espoir

'il m'aiderait à rendre compte des debals , et qu'en voyant de

ift près les hommes et les choses, il concevrait quelques nou-

lux projets d'articles. Mais il ne pouvait pas écrire une ligne

and il u'aiait pas beaucoup de temps devant lui L'idée qu'on

i avait demandé un article pressé et qu'on attendait cet arti-

! le réduisait à l'impuissance. Un seul jour, par exception, il

ligea, un courant de la plume, un arlicle remarquable sur le

^us liaulaiii fait par lord Grenville des ouvertures de paix de

naparle au mois de janvier lltou. u

Tous les efforts de M. Daniel stiiart demeurèrent sans résul-

. Il ' i.<il encore plus impossible de faire de Coleridge même
s sténographe qu'un bon journaliste. Dans sa l'ie de
M. Gilman raconte l'anecdote suivante : > Un jour.

lit cliarge par le propriétaire et l'éditeur du Moriiing
II. ire compte d'un discours de Pilt, qui était annoncé
(01 produire un grand éclat. En conséquence, il partit

hunne heure, emportant avec lui ses provisions pour
,o..., .„iie. Ceux-là seuls qui ont assisté à une séance de la

ambie des Communes ilans la Galerie des Etrangers quand
te gai' rie est tellement remplie d'auditeurs qu'on peut à

ioc y faire un mouvement, coniprendiont combien Coleridge

lit incapable de remplir une semblable tîtche. Il s'était rendu

ioo |H)ste à sept heures du matin ; longtemps avant que la nuit
' Tf-niic, il était épuisé de fatigue. Pendant le premier quart

' Pitt s'exprima avec élégance et facilité, puis il débita
' t un nombre considérable de mauvaises phrases; il

_li'mps les mêmes choses; on ertt dit qu'il voulait tuer

i.i.ii... Coleridge s'endormit profondément, et se réveilla par

ervalies pour écouler les discours suivants. A son arrivée au

reau do journal il avoua franchement ce qui lui était arrivé,

touché de l'embarras oii il avait placé par sa faute le direc-

ir du MorniiKj Post, il lui offrit immédiatement de refaire le

cours de M l'itt, et il écrivit en effet au courant de la plume
discours qui obtint un tel succès, que le lendemain de sa pu-

cation et le-s jours suivants le directeur du itornuig /'o.s/ 'reçut

noriihreuses lettres de félicilations. Quelques-uns de ses cor-

pondants lui demandèrent mèine le nom du reporter; mais
a«cret fut soigneusement B.irdi'. Canning lui-même ne put,

Igré ses instances, en obtenir la révélation Ce discours,

•il, fait plus d'honneur a l'espiit de son auteur qu'à sa mé-
ire. >' M. Daniel Stuart a démenti quelques-uns de ces détails;

U il avoue que ce fut Coleridge qui sténographia , ou du
ins qui écrivit en majeure partie ce discours de PitI, — c'est-

ire sa réponse à Tieriie;, à propos du vote d'un demi-mdiion

rling demandé en IgOO, pour subvenir aux frais de la guerre

Allemagne. <• Dans ce discours , dit-il , Pitt avait appelé Bo-

«rte l'enfant et le champion du jacobinisme. Coleridge avait

endii l'enfant et le nourrisson du jacobinisme, et j'eus beau-

ip de (leine à lui faire adopter ma version. 11 prétendait aussi

)ir entendu Pitt dire que l'Angleterre avait opposé une digue

iirue'nlable à la marée montante du jacobinisme. Je l'assurai

nipait; mais je fus obligé de lui laisser mettre cette

I- son compte-rendu ••

outes les tribiilatjons que lui causa Coleridge, M. Da-
I .siuirl se félicita plus 'd'une fois de s'être assure sa colla-

ration. A le croire, il est vrai, Coleridge n'écrivit pour le

irnin;7 l'ost qu'un très-petit nombre d'articles ; et il cite

,

tre la pièce île vers l'ire. Famine and Slauijhter et le pre-

er-Londres sur lord (iranville, le portrait de Pilt et le poeuie

i Pensées du Diable (tlie [teeil's Thmighlm. Mais il est forcé

reconnaître lui-même rpie ces quatre ou cinq pièces de vers

articles eurent une influence énorme sur la prosjiérité de sou
treprise. - Jamais, dit-il, deux écrits si complètement dénues
tout inti^ri'l d'actualité ne produisirent une sensation plus

(lie les Pensées du Diable et le portrait de Pitt. Les
- parurent, le Moniing PosI vit augmenter sa Tente

le plusieurs centaines de numéros, et cette augnien-

-uulint pendant plusieurs semaines. Coleridge m'avait

imis II- portrait de Bonaparte pour faire pendant a celui de

1, et je ne faisais pas cent pas dans la rue sans être arrêté

r quelqu'un qui me demandait : Quand aurons-nous Uona-
rle? Pendant dix ans Coleridge ne cessa de nie pronieltre Bo-

IMile toutes les fois qu'il eut une faveur à me demander. Mais

tint jamais sa parole. >• Hélas! le malheureux poète coll-

etait alurs cille habitude qui l'a tué; il prenait déjà trop de
lisir a s'enivrer avec de l'opium.

Parmi les diverses lettres de Coleridge que M. Stuart a pri-

ée», je eiterai de piéférence la suivante ; elle nous apprend en

I que Chaili-s Lamb a été aussi un des collaborateurs du
iminij Pnat , et que Coleridge a rédigé pour ce journal un
laiD nombre de • paragraphes de sept a huit lignes >.

Cnm Stiabt
,

Je ne suis pas bien du tont ; si vons tenez absolument à
oir votre article aujourd'hui, je l'écrirai; mais je ne puis rien

iBTer. Si vous pouviez le remettre à demain sans imonvé-
't, cela vaudrait mieux; car, en vérité, ma tèle est horrible-

t malade. Dans le cas oii vous auriez besoin de copie, l^mb
• du maau.scrit de ma Grande tante > en quantité siilàsante,

je TOUS conseille d'en publier dans le ilorning Posl.

A TOUS de cieur,

» S. T. CoLr.BincK.

P. S Je vous enverrai ce soir par Lamb trois ou quatre pa-
{raphes de sept à huit lignes chacun. »

Ce» " paragraphes de sept à boil lignes chacun », Lamb nous
rtvélè dans ses Sfittrenirs des Jniiruati.r if y a trente-cilt'/

I, étaient des articlis d'une ou deux phrasi s au plus, du
Dre de ceux qui ont fait en France la fnrtiine du Figaro sous
Restauration , et dn riiarivari sous Louis-Philippe. « On les

yail six pence — (pour un Irait d'esprit, dit Lamb, c'était rai-

anable) : ils ne devaient |>as dépasser sept lignes ; mais ils pou-
lent être plus courts, à la condition d'êlre plus piquants. Les
UTelles du jour, les chroniques scandaleuses, et surluiit la toi-

le des femmes, en étaient le plus ordinairement les sujets ».

•8 traits d'esprit ou ces coiicffli faisaient fureur en Angli;terrc

commencement du dix-neuvième siècle , ils passèrent bien-
t de mode, à la grande satisraction des journalistes qui, en

avaient fait un jeu, mais qui s'en fatiguèrent, bien qu'ils conti-

nuassent à en profit» r, à mesure que leurs ressources s'épui-

sèrent.

Daniel Stuart vendit le Moriiing Posl en 1803. Depuis celte

époque ce journal a souvent changé de propriétaire et de rédac-

teur en chef, et il est devenu l'organe le plus accrédite de l'a-

ristorratic biitanniipie. Lorsqu'il comptait parmi ses rédacteurs

Mackiulosh. Coleridge et Charles Lamb. c'était au contraire un

journal d'opposition. Aussi le poêle Canning lui a-t-il reproché

aiuèrement ses tendances libérales.

Covrieri and Stars, sedilious Bvming Posis

Ye Mortiing Ctironxcles, and JWomiiiff Posta;

WJiether vou miike the riglits ol man yoiir thème

,

Your cnunlry libel, or youT God blasphème.

A l'apogée de sa plus grande prospérité, le Morning Posl s'est

vendu jusqu'à 'i,.iO0 numéros par jour, c'est-à-dire à 1,642,500

niiiiéros par an- Le trimestre, et non pas l'année comme je l'ai

dit par erreur dans mon précédent arlicle, où le Times a em-
ployé 1,47.1,000 timbres et le Morniiig Clironicle i 14,000, le

Morning Posl n'en a employé que 275,000; mais il a payé pour

droits d'annonces presque la même somme que le Morning

Clironicle, S35 liv 10 sh. 6 den., an lieu de 868 liv. ', sli.

Adolphe JoA^^^.

Courrier de Pari*.

Temps heureux que le nôtre ! c'est l'âge d'or des conteurs.

Voltiiire l'avait prévu lorsqu'il s'écriait dans son a°onie :

Je félicite les générations qui viennent; elles verront de

!»randes choses 1 » c'est tout vu. Les infortnalions, les des-

criptions, la ville en est pleine et les faubourgs en regor-

gent. Le plus siinple itinéraire devient une légende dont on

ne saurait aisément prédire la fin. Ce n'e>t pas l'esprit

qui court les rues, c'est la nouvelle, et cliacun ouvre son

journal pour la voir passer. Cette grande eliuae de notre se-

maine, pour parler comme Voltaire, vous la connaissez,

c hacun la sail par cœur : le voyaj;e présidentiel a Chei bourg.

Cependant le courrier va se mêler au cortège avec tout le

monde qui l'accompagne, en se liant à notre dessin pour ra-

jeunir un lexte ipil vu ni après celui de tout le monde.

Sans reprendre l'histoire de Cherbourg ab oco, on peut

constater que le royaç/e à Cherbnurg a été accompli roya-

lement sous tius les régimes. Depuis Henri II, qui s'y ren-

dit en personne, jusqu'à Louis XV, qui, dans sa visite clli-

cielle, s'y fit représenter par son grand amiral, chaque chef

de l'IUat a voulu pousser une reconnaissance jusqu'à ce pre-

mier pont de la France vers l'Océan. A l'e.xception d'un seul

qui le traversa à la hâte comme une (taiie de l'exil, tous y
apparurent dans la pompe des ovations et des hommages,
et les oripeaux des fêtes qui leur furent données se retrou-

vent et se retrouveront dans tous les temps.

Ce dernier voyage écrit dans le programme des précé-

dents, sauf quelques variations de langage, offrait donc la

trilogie connue : visite et réception des autorités, gala olTi-

ciel, évolutions de l'escadre dans la rade; vous en avez lu

la description exacte ou le travestissement un peu partout :

seulement dans ce pèle-nièle, on est heureux de voir avec

quel ensemble patriotique les historiographes de toules les

nuances rendent hommage à nos braves marins. Le spec-

tacle donné par cette brillante escadre a soulevé des trans-

ports d'eiillioiisiasme ; un temps magnifique, une rade

immense, la Hotte pavoisée et renvoyant .ses viral à la nom-
breuse fiotiille britannique, l'admiration doit rester muette

devant ce tableau. (Quelques particularités (des misères) ont

eu moins de succès. Pourquoi dans cet hommage de bon

goût décerné à la France, le quart de ces gentlemen avaient-

ils enjolivé d'un aiglon nos couleurs nationales arjiorées au

haut de leurs yachts'? Est-ce un tribut payé à la mémoire
du grand empereur, ou plutôt n'est-ce point un souvenir

qui s'adressait au paladin du tournoi d'Ecklington? L'équi-

voque maudit ou mauillle s'était glissée aussi dans le cor-

tège présidentiel, et personne n'a reconnu un prince français

dans la personne pourtant si reconnaissable de M. Lucien

Murât, orné d'un frac écarlate et d'un grand cordon verdàlre

qu'égayaient encore deux grosses épaulelles. Il y avait aussi

trop d'emblèmes de la gloire , et « qui seine les umbleines,

dit la sagesse des nations, récolte des épigrammos. » Entre
autres détails regrettables fourniij par les journaux élyséens

— mieu.c vaudrait un saije ennemi — on a remar(]ué le

suivant qui est décidément malheureux : o Le banquet ter-

miné , on a distribué les débris au peuple. » On oublie que
la Res'auralion distribuait des comestibles intacts, et que
Napoléon procurait au pauvre un pain oii nul n'avait mordu.

« La France s'ennuie, » di.sait autrefois M de Lamartine.

Maintenant elle s'amuse .. à crier. La Manche a répété loutes

les acclamations plus ou moins conlradicloires du Uhône et du
lihin. Relisez aujourd'hui dans l'hisloire d'un autre héros de

la Manche l'enlrée de Sanclio-l'ança dans son gouvernement
de Barataria, et vous comprendrez mieux ses perplexités;

seulement .'sdnrho, inspiré par Don (jiiichotte, celte grande

sagesse, finit par crier ; Vive llaratariai ca qui lui assura

la majorité.

Un de nos amis, revenu de Cherbourg tout abasourdi,

nous communique une chanson de soldat qu'il a recueillie au

bivouac. C'est un amoureux na'if qui s'exprime à peu près

en ces termes : u Je sais bien qu il no tiendrait qu'a moi

de lépouscr. si elle voulait; son serviteur très-humble n'at-

tend que sa volonté, et si ça se fait tout do suite, bien con-

tent Ji- .serai. » Mais la belle ne se décide pas; elle a trois

prétendants, sans compter qu'elle hésite à se marier, pour

ne point brouiller tous ses galants entre eux.

Tenez, nous venons trop lard pour pouvoir vous offrir la

primeur des historiettes qui ont égayé le sérieux de ce

voyage; il va sans dire que l'on n'aura pas plus épargné les

mazarinades que les coups de grosse caisse. Le Conslilu-

tinnnel, inventeur toujours drôlatiipjc dans les circonstances

les plus graves, signalait un enthousiasme impcssible à dé-

crire qui aurait éclaté dans une ville du parcours; mais,

vérification faite, il s'est trouvé que le cortège qu'il gloriuait

avait pris une autre route. Impossible à décrire, Fontana-
roîU avait oit vrai par hasard. La Gazelle de France, une'
dévole, aussi mat renseignée, annonç.iit une indispositii^n'

subite de .M le président de la République, qui auiuil ia-X

appeler M. le docteur Ricord. Oa n'est pas plus malin ou
malicieux, et M. le président de la République ne s'est

jamais mieux porté.

Attendons les autres particularités, vous ne les évitera»
pas ; on nomme les historiographes officiels chargés de les

recueillir. Au liel des détracteurs on veut opposer le mie^
des panégyristes. « Les temps sont durs, a du Bilboquet :

les entreprises politiques sont dans le marasme. » llolas!

les maximes de ce grand moraliste et de son émule Lagin-
geole ne sauraient être trop méditées. Prenez mon ours!

N'est-ce pas là le vrai mot des partis dans tous les temps'?'

Quel conquérant ou quel prétendant exprima jamais mieux
les tristesses et les déceptions du pouvoir souverain que
Bilboquet lorsqu'il s'écrie avec mélancolie : Tout n'est paS'

jasmin dans notre profession! Phlosophe sagace aussi bien
que hardi penseur, il peint l'ambitieux en deux mots. — A
qui appartient celte malle"? — Elle doit être a nous. — Ce
monde est rempli de malles à la Bilboquet. Ainsi cette ac-
clamation douteuse, cette réception à double face, cette ad-
miration équivoque, elle doit élre d nous. « Tu prétends me'
remplacer, 'dit encore le grand homme au pauvre Susthènes :

jeune présomptueux, quel talent a.s-tu'? » Et puis l'incident

de la carpe vaut seul un long poëme. Le livre de Maclriavel

n'ofi're pas de maxime plus neuve et moins consolante : u J'ai

vu ce matin au marc'é une excellente carpe que j'achète--

rai... la semaine prochaine. » Quel commentaire de rame"
du Prince (de Machiavel)! Les témérités rembarrées, les

projets qu'on ajourne, carpe! Les engagements irrévoca-
ble!, les promesses sacrées, le serment prêté solennellement,
carpe! Une amnistie à provoquer, un chemin de fer à
construire, une rade à terminer, toujours la carpe de Bilbo-

quet. Et s'il se trouve des amis sages qui tentent d'arrêter
l'imprudent au bord de l'obime par leurs conseils et leur»

remontrances , le profond connaisseur du cœur htmiaii»

trouve aussitôt la réfinnse en situation : « .le vais me pro-
mener aux Cham[is-Élysèes. «

N oublions pas plus longtemps notre vignette, qui exige'

quelque explication. La Hotte y est à l'ancre sur deux lignes,

formant une allée immense dont les mâts des navires se-
raient les arbres. A droite, en arrivant par mer dans la rade,

le premier vaisseau, c'est le Jupiter, de 86 canons, enfant
de Cherbourg, où il fut lancé en 1831, puis le //enri /I', sorti

des chantiers de Lorient, et qui porte cent canons et mille

matelots. Vléna vient ensuite; il date de 18U; c'est le

doyen de la llotte, et son voisin, le Valmy, en est le plus

jeune ; celui-là, sorti de Brest en 1817, porte 120 canons,
et le pavillon du contre-amiral Dulioiirdieu. L'Hercule, de
cent canons, né à Toulon en 1836, termine la première
ligne. La ligne de gauche ou de bâbord commence au re-

tour par le Jeinmapet, de Lorient (1840); de même l'Inflexi-

ble, son voisin , sorti de Rocliefort la même année , il porte

quatre-vingt-dix canons. Après lui, c'est le Friedland, sorti

de Cherbourg en I8i0, de 120, et qui porte le pavillon du
vice-amiral Paiseval. La Minerve, frégate de 60 canons, et

huit autres frégates ou corvettes de moindre dimension,
parmi lesquelles la Licorne, corvette d'instruction des élèves

de la marine, forment l'extrémité de la ligne. Terminons ces
renseignements par un détail emprunté à un recueil spécial

et qui concerne le Valmy, l'un des géants de cette flotte; sa

description fera juger des autres. Le Valmy a dix mètres de
largeur sur dix .sept de longueur ; la hauteur de sa muraille

dépasse dix mètres; sa mâture, de la cale au sommet, est

de soixante-douze; la colonne de la place Vendôme n'en a

que quarante-quatre, et le sommet (lu Panthéon soixanle-

(lix-liuiL Les seules voiles du \'almy couvriraient une éten-
due de sept mille mètres carrés. Ces petits et grands détails

ont fait pendant plusieurs jours l'admiration de nos Parisiens

en tournée à Cherbourg, et puis l'escadrille leur a donné le

spectacle de ses exercices; la manœuvre des voiles, le branle-

bas du combat, et le simulacre d'un débarquement armé en
guerre.

Quant au menu du Parisien inlra muros, peu de chose.

Septembre lui ramène d'agréables anniversaires : la foire

deSaint-Cloud et les Loges de Saint-Germain ; mais le cer-

cle de ces grands bonheurs champêtres s'est tellement étendu

dans ces derniers temps, et il en coillo si peu pour aller se

distraire en Belgique ou à Londres, que la banlieue en est

réduite au charme des souvenirs. Le ciel d'ailleurs s'assom-

brit à vue d'œil, la bise commence à pourchasser le prome-
neur, les grands arbres cachent des névralgies sous leurs

ombrages, et le clair de lune a perdu sa séduction. La chasse

est ouverte et personne n'a l'air de s'en douter. Rambouillet

sonne en vain de bruyantes fanfares, et habille Robin des

Bois en féal d'Angennes; les fêles de saint Hubert ont vécu.

Les habitants de nos communes rurales réprouvent ces jeux

do prince ; ils traitent les chasseurs en ennemis de la pro-

priété. Nos Ncmrods sont arrêtés à chaque pas |iar quelque

règlement en habit de garde champêtre, et le gibier les

nargue à l'abri d'un procès-verlal. On parle d'une chasse au
lièvre tout à fait manquée par de très-hauts seigneurs, par
refus do concours des ciillivateurs. — « Votre récolto, bon-
homme, on vous la payera, et votre cabane, supposé qu'on

la dévaste ou qu'on la brille (cela s'est vu), on vous en lais-

sera la braise. « Mais Jacques Bonhomme a l'oreille dure, et

voilà pourquoi vous voyez la foule des Robins des Bois ren-

trer au logis éreiutés,' poudreux, les mains noircies mais

inncjcentes.

Les nouvellistes sont d'autres chasseurs aux abois qui ne

savent plus à quel canard vouer leurs lecteurs. Cette se-

m.iino e.st riche en inventions malheureuses : c'est une
troupe d'aiitruihes engagée à l'Ili|iportrome pour y rempla-

cer les chevaux dans les exercices de la haute écolo ; c'est

la maladie des raisins, pour faire suite à celle des pommes
de terre ; un nègre devenu blanc par un procédé scientifi-
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que, l'auteur sollicite un brevet d'invention qu'il irait ex-

ploiter aux Antilles ; c'est enfin le marmot qui se laisse

choir (l'un cinquième étage et court jouer a la fossette, après

guérison complète, suivant la formule indiquée par Toinon

dans le Malade imaginaire.

A rùté de ces pulVs inséri''S pour rien et qui sont donnés

pour ro qu'ils valent, un autre, que l'on paye fort fher,

s'(!'(alo journellement à la (jualrième pa:-'(^ des journaux,

qu'il remplit tout entière ; c'est le puff californien, (tn ex-

f)lique de ililférentes manières l'opération qui s'accomplit à

a faveur de cotte annonce. Suivant la version la plus pro-

bable , l'entrepreneur, au moyen de cette publicité dont il

s'est assuré le monopole, tiendrait en échec les compagnies

aurifères. Celles qui n'acceptent pas ses conditions , il les

raye du livre de vio, c'est-a-diro do la quatrième page. En

outre, des prospectus énergiques, où la nécessité de son en-

tremise est démontrée jusqu'à l'évidence, le recommandent

à la confiance des souscripteurs. C'est lui qui tient la clef

d'or de cette terre promise à leurs rêves. Nous les attendons

à l'heure des dividendes, qui sera le jour du jugement

dernier.

Les saltimbanques se réjouissent; leur drapeau se relève;

on a regratté leur enseigne, et c'est une industrie qui re-

prend faveur : on rend a la capitale son champ de foire.

L'établissement, concédé pour l'éternité à une compagnie

sérieuse, ouvrira prochainement, dans les terrains vagues

qui avoisinenl le Chàleau-d'Eau. Il s'agit de centraliser les

personnages devenus célèbres à ilivers titres dans les rues

de Paris. Ce sera le rende/.-vous de toutes ces tribus noma-
des : escamoteurs, équilibri^to..; , ventriloques, avaleurs de

sabres et de couleuvres, bàtonni.-tes.jongleurset femme» sau-

vages, qui amusent l'oisiveté du passant. Plus de phénomè-
nes errants; on leur rend une patrie et le pain quotidien.

Vous allez revoir, parla même occasion, les grands farceurs

qui déridaient nos pères. (Juelle épopée ou ripopée 1 Pail-

lasse et sa suite, In cour d'Arlequin, sa hautesse Gargan-
tua et son éminence Polichinelle, ("est le chariot de Tbespis

qui verse une seconde fois au boulevard du Temple. Ceci

n'est ([u'une annonce, en attendant le compte-rendu, qui

promet de grandes ressources au leuilleton.

La ville a beau se dépeupler, le» thciltres s'empliEsenl
;

l'Opéra a retrouvé une clientèle et sa Favurile, mademoi-
selle Alboni. Les recettes atteignent un chiffre fabuleux ,

onze mille francs par soirée. Le Parisien n'est pour rien, ou

du moins pour très-peu de chose, dans cet effet de l'art, c'est

un etfet des trains de plaisir. La locomotive est l'auteur de

ce miracle, elle recrute pour la salle Lepelletier jusqu'au fin

fond de l'Allemagne. Les villes d'eaux prêtent leurs bai-

gneuses aux baignoires do l'Opéra. Le Théitre-rrançais est

en voie de prospérité, sa bonne étoile Ta conduit à bon

port au milieu des écueils de la fantaisie. Il prépare de

nouveautés ; la première, les Conta de la rtinr de .Yac

comédie des auteurs d'Adrimne Lecuw.Teur, MM. Scrib»

Legouvé
;
l'autre nouveauté encore plus neuve , c est mac

moiselle Madeleine Kroban ()ui débutera dans celte pU
par le rélc principal. Otle jeune personne a eu tous

bonheurs, le Conservatoire la couronnée, le feuilleton

vante et même le feuilleton la vante un peu trop: elle pa
un nom qui lui compte déjà pour un premier succès, il

lui reste plus qu'a justifier tous ces heureux présages. I

feuilletonistes, ces galants hommes ou ces hommes galaa

ne se contentent pas de tresser à la charmante débuta

sa couronne de myrte et de laurier, son talent a mûri a

leur plume, et en même temps sa personne a rajeuni,

mois dernier mademoiselle Broban cadette avait dix-i

ans, aujourd'hui elle n'en a plus que quatorze, elle fera de

bien de débuter au phis vile , afin de ne pas tomber en i

fance.

I^s enfants, il n'y en a plus, au théâtre du moins, j

atteste la merveille (le la Hontansier. la petite Céline M
talant. A l'âge où ses pareilles bégaient encore , la tc

passée comédienne. De la grâce autant que possible

,

l'esprit au delà de toute vraisemblance, et beaucoup de i

lurel, ce qui est le comble de l'art, tel est le prodige. 1

dit le mot, elle nuance le geste, elle souligne l'intention :

Vu" fie la rode do Chcrhourg. pendant la visite du Président de la llc^pvibliqup

n'est pas plus précoce. Elle a lait le succès de la pièce, 'qui

pouvait faire son chemin toute seule. Cette pclile Fille bien

gardée l'est fort mal, grâce à madame sa mère, qui la confie

A ses domestiques. Le maitre dehors, les \alets dansent, et

ceux-ci veulent danser à Mabillo. Mais la petite Berthe qui

s'était endormie sage comme une image, se réveille en en-

fant terrilile, et im l'emmène à Mabille. Quand la baronne
rentre, Berthe est perdue, et puis elle se retrouve sur l'é-

paule (l'un carabinier. L'enfant a bu du rack et du snick

,

elle a fumé une pipe, souillé de la trompette, elle sait par
cœur la chanson du Trin Irin , et se tire d'une cachucha

comme un beau petit diable; voilà tout, ot c'est peut-être

un peu trop do gaicti'^ pour un enfant de six ans. Grasset,

en beau chasseur, est d'une laideur à mourir de rire.

Les 'Variétés, le 7our et la Kiiil! qui n'oùt compté sur un
vaudeville féerique ou fantastique, et vous avez cinq chapi-

tres d'un roman bourgeois. C'est l'histoire un peu bizarre,

un peu commune de ce cousin d'Améri(iuo comblé de biens

Ear le testament d'un maniaque qui lui enjoint de partager

) legs avec le parent ou la parente sans tache qu'il d(Vou-
vrira dans Paris. Viclorin à la recherche du phénix se donne
plus (le mal que l'Académie en ipiête des lauréats Monthyon,
ot à force d'aller aux inlormations il finit par tirer à moitié

la vérité do son puits, il sait pertinemment ce que font, pen-

dant le jour, les Bavinet, ses consanguins. Monsieur est la

])erlo des huissiers, qui met le plus vertueusement possible

dhonnêles débiteurs à Clichy, il persécute ses clercs au

nom de la morale, dans le quartier on le tient pour un
homme scrupuleux et rangé qui fait maigre en carême et

rond le pain bénit pour l't^dification de ses clients. Madame
est une autre b(>ate qui exerce le mariage comme un sacer-

doce ; ainsi des cousins de nos cousins, car la famille est

meublée de saintetés ; c'est l'avoc^it Lasserre, providence de

la veuve et de son orphelin, c'est un chantre de paroisse

renommé pouf sa sobriété et un concierge qui a l'estime de

ses locataires. La belle avance d'être éclairé le jour! l'es-

sentiel c'est d'y voir clair la nuit et de tenir la vérité par

les deux bouts. Voilà donc ce légataire original qui a re-

tourné la médaille, quel revers! La parenté perd toute es-

pèce de droits au prix do vertu. Ces anges bouffis sont

d'horribles diables, l'huissier pratique l'usure et fiante les

troisièmes dessous do l'Opéra et autres bas-fonds. L'huis-

sière est une prude en galanterie réglée avec l'avocat, celui-

ci est un filou , le chantre est un ivrogne et le concierge

exerce une autre profi^ssion indécente. L'héritier, que son

million embarrasse toujours , finit par en doter une grisette

qu'il épouse, manière honnête de le garder. L'idée est in-

génieuse et vaut mieux que l'exécution; bref, la pièce est

digne d'estime, et les acteurs méritent une mention ho-

norable.

testent les Pavéa sur le pavé, du IhéiUre de la Bourse,

vaudeville méchant dont les ciseaux de la censure ont fait

un méchant vaudeville. On sait que les auteurs s

gens hardis qui naguère encore mettaient le feu aux f

dres : sagittaires de la réaction , ils trempaient leurs tlèc

dans le fiel , et leurs couplets mordaient jusqu'au .sang ; i

jourd'hui ces messieurs se calment et prêchent la conc

tien, c'est-à-dire que le Vaudeville hydrophobe ne fait |

de recettes; c'est un dénoùment heureux pour tout le mo
et qui fait honneur au bon sens public. Voici donc les rev

politiques sur le pavé, et on leur souhaite d'y rester.

PniLirpB BrsoM.

Vlalle aux J^trltrr».

[ liMirV-mr «tUrle. — V..ir S- -IS.'.. ft t.-mc XV. pwM 293 f t 37S.

ATELIBR DE P*l'l. nKl.AROCIIE.

L'atelier, situé rue de la Tour-des-Dames, où nous inl

duisons aujourd'hui nos lecteurs, n'a rien par lui-même

attire particulièrement l'attention; on n'y voit aucune

ces mille curiosités qui font de beaucoup d'ateliers des l

sées fantastiques d'un aspect bizarre et désordonné. Q<

ques plâtres, quelques études suspendues à la murai

une grande toile ébauchée, des chevalel.s, des échelles,

un mot le strict matériel composant le mobilier inditp

sable d'un peintre, c'est tout ce qu'on y trouve, La jwjfc

égarée au milieu de ce mobilier puritain, a été enlevée »'
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ances de la toilette , et n'est plus là qu'un miroir à con-

;r pour juger de l'effet d'un tableau ou d'une figure dans

îproduction renversée. Dn piano seul fait exception dans

snsemble d'objets convergents vers une même destina-

. Ce piano est celui d'une femme charmante regrettée

ous ceux qui l'ont connue : ce souvenir de madame De-

che est le seul objet de luxe qu'on remarque dans l'ate-

de son mari. Ici rien n'est donné à la libre fantaisie:

S le domaine de l'art cherché, étudié, et non de l'art

rovisé. Malgré sa simplicité, cet atelier n'en est pas

is un des plus intéresianis que nous puissions offrir à

iriosité, parce que c'est celui d'un des premiers peintres

,otre école moderne, et que depuis quelques années cet

te s'est éloigné des expositions publiques, déclinant

ineur des ovations et le déchaînement des critiques en-

ses et envenimées. La critique artistique peut être aussi

) que possible , s.ms cesser d'être polie : elle ne gagne

à cesser d'être mesurée. Elle c?t coupable quand à la

place d'appréciations sévères, mais consciencieuses, elle met
ses infatuations et ses rancunes. Elle a eu trop souvent tous

ces torts, il faut le reconnaître, vis-à-vis de M. Delaroche.

Aussi il a exercé la vengeance qu'exercent quelquefois les

artistes vis-à-vis de ceux qui les poursuivent de clameurs
injustes et d'invectives, il s'est isolé dans sa dignité et dans
son silence. M. Ingres en avait fait autant sous le coup éga-

lement d'atiaque» virulentes. Il serait plus grand sans doule

de ne pas céder à l'irritation , de poursuivre hautement sa

carrière et de verser la lumière sur ses blasphémateurs.
Mais peu d'artistes ont le courage de ce beau rôle que le

poète attribue au soleil. Leur organisation impressionnable

le leur rend très-dillicile : Genus irritabile valunx. Beaucoup
même, loin de songer à soutenir la lutte, se laissent décou-
rager tout à fait. Notre pauvre Gros en a été triste jusqu'à

se donner la mort.
Nous ne sommes pas pour ceux qui se retirent dans leur

tente : il y a priHt pour l'art et pour l'artiste à une com-

munion incessante avec le public. On peut se consoler par
la réussite de sa fortune et se faire illusion sur la sincérité

et la compétence des éloges à huis clos , mais ce n'est qu'au
grand jour que se fonde la gloire ; le fuir c'est trahir le se-

cret de quelque faiblesse. De nos jours, où sous l'influence

de nos mœurs poliliques , chacun tour à tour et de plus en
plus est appelé à affronter la publicité, l'artiste qui en vit,

dont elle est l'atmosphère naturelle, ne peut pas impuné-
ment sortir de ce milieu. Que ce soit son goîit ou celui du
public qui se modifie au contact, peu importe, il y a tou-
jours bénéfice. D'ailleurs c'est bien ici que l'on peut dire :

la propriété est un vol. Ceux à qui la nature a départi le

talent en doivent compte à tous.

Depuis plus de dix ans M. Delaroche a cessé de se pré-
senter à l'exposition du Louvre. Il a toujours conservé dans
l'opinion piublique le rang dii au renom qu'il s'était fait;

mais depuis ce temps on l'a perdu de vue. On n'a pu le sui-

vre qu'à travers les reproductions jiar la gravure de quel-

Alelior de l'aul Delaroche.

mes (le ses œuvres. Pendant ce temps est-il resté sta-

ire ? a-t-il progressé "; Ses amis, ses élèves seuls peu-
e dire.

T le plus grand nombre, nommer M. Paul Delaroche,
lomnier l'auteur du liicheheu et du Mazarin, de la

Grey et des Enfants d'Edouard. La gravure et les

ilhics aidant, voilà ses titres les plus généralement ad-

la popularité. Son tableau de l'yfs.'îassma/ du duc de

au château de Blois, exposé en 1835, l'expression la

ne et la plus complète peut-être de son talent dans le

historique traité dans d9 petites dimensions, ne vient

u'en seconde ligne, parce que le souvenir en est moins
it ou moins rappelé. Quant a Vllémicijrlp. du Palais
aux-ArIs, qui restera probablement l'ajuvre capitale

intre, le sujet, par sa nature même, n'est pas destiné

jamais bien populaire. Bientôt cependant la belle gra-
ie M. llenriquel-Dupont remettra sous nos yeux cette

5 composition que le public néglige un peu dans le

Tient spécial dont elle est l'ornement. La Morl de la

Elisabeth
, au Luxembourg , tentative isolée dans une

ouvellc, ainsi que les tableaux de la galerie de Ver-

sailles, la Prise du Trocadero, Charlemagne traversant les

Alpes, ont aussi leur notoriété, mais ils ont moins d'impor-

tance dans l'appréciaticn générale du talent de l'artiste. La

foule aime la recherche et la correction de son dessin , et le

fini de son exécution; maig ce (lui l'attire avant tout, c'est

l'intérêt dramatique des sujets traités par lui. Cet intérêt est

une veine ouverte de bonne heure et suivie assidûment jiar

l'artiste. Dès 1824, il se plaisait à représenter Jeatinc d'Arc

interrogée dans sa prison par le cardinal de Vinchester; ou

bien Philippo Lippi chargé de peindre un tableau jiour un

couvent et devenant amoureux de la religieuse qui lui ser-

vait de modèle
;
puis successivement, le prince Edouard le-

couru par miss Macdonald ; une scène de la Saint-Barthé-

lémy, le jeune Caumont de la Force .sauvé do dessous les

cadavres; la Mort du président Duranti, et les diverses

scènes tragicpi. - .inpruntées à l'histoire d'Angleterre et trai-

tées avec une c.iLMnce qui en dissimulait l'horreur. Le

Cromuell contemplant le cadavre de Charles I" est le type

le plus complet de celte manière contenue , tempérée , de

peindre des sujets terribles, extrêmes, tout en maintenant à

l'exécution , au coloris et au rendu des détails toute leur re-

cherche soignée, au lieu do lus atténuer pour les subordon-
ner à l'effet général.

Si, aux ouvrages que nous venons de mentionner, nous

ajoutons le Strajfurd et le Charles I", ses derniers tableaux

exposés au Louvre, tous deux reproduils par la gravure,

nous aurons cilé les œuvres principales et le^ plus connues

sur lesquelles s'est établie la juste réputation de M. l'aiil De-

laroche. Nous compléterons celte liste par l'indication de

quelques ouvrages achevés par lui depuis qu'il cesse d'ex-

poser, de manière à atteindre le seul but que nous nous

soyons proposé dans cet article, celui d'énumérer ses divers

travaux. — Au commencement de l'année 1847, la seconde

exposition au profit de la caisse de secours de la Société des

artistes, qui eut lieu rue Saint-Lazare, dans des salles dé-

pendantes de l'ancien hôtel du cardinal Fesch , offrit à la

curiosité publique quelques tableaux do M. Delaroche, sans

son concours direct. Outre la Jane i-rey . appartenant à

M. Demidoff, on y voyait encore Pic de la Mirarululc enfant,

appartenant au comte de Feltre, et une Mendiante italienne

(Kome 1844), appartenant à M. André. Le beau portrait dn

M. Guizot (1837), qui a été gravé, et le portrait de M. le
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comte dr, PourlitlM (tSlfi), y manifestaienl le lalpnt du pein-

tre dans Cl' .^enr t sbîoii lairo où les Brandi articles îiimenl à

s'etiTMr. Parmi les prinoipaux p')rlrHil< ppjnls par M De-

larochi, non< fileron* ceux de NupnUitn, d" Pierrr le

Grand, de drégnire VII, do MM. </•• Xonilles. de lUmwnt,
de Pnsloret, deSalvandy, F. Ih-l-snert . Mallct, de la prin-

cesse de Heauveau, de la r.omlrsni' l'alocka, de madame Uni-

tinqiter. — Il s'est également exerré dans la peinture reli-

gieuse. Tout le monde connaît la Sainte Amélii' où il s'est

montré l'émule des Van-F.yck et des IlemlinR , et qui a él<5

si bien traduite par le fin burin do Mercurl. La çravure a

aussi popuUirisi^ une TOc df Christ et celle do V Anfje Ga-
briel. Deux Sainte lùnnilh , l'une iiilitul(4e la Vieriie à la

viyne, de grandeur naturelle, l'autre ta Vierqe au lézard,

sont passées en Anjileterre ; une llrrifdiade, crjwii-iir natu-

relle, est pa'fée en Ilullande. Un Christ nu jardin des Oli-

viers a é!é acqui-- par M. B. Delessert, un autre Christ en

croix appartient à madame de Beauveau. Un }foïse exposé

et une Descente de croix sont encore dans l'atelier do

l'artiste.

La belle gravure de M. François donne une juste idée du
tableau des Pi^lerins sur la place Saint-Pierre à Rome, figures

grandes comme nature, faisant partie de la galerie du comte

Baczniski. l'li<luraliim maternelle . une mère et ses deux en-

fants, également de grandeur naturelle, faisait partie de celle

du roi de Hollande, Guillaume II, qui vient d'être mise en

vente. Noire révolution a inspiré plusieurs comonsitions à

M. Delarorlie; nous citerons : une Prise de la liastille, un

Jlanquet des Girondins, commencé pour la duchesse d'Or-

léans. Le même sujet avait été traité par lui dans un petit

dessin destiné à l'album de la duchesse de Joinville, et remar-

quable par la pr.Vision expressive du trait, le fini et l'élé-

gance du crayon. Une grande composition de.1/ariV-.4iWoinpHc

conduite au tribunal révolutionnaire
, est en cours d'exécu-

tion. Le tableau de l'abdication île NapoUon à Fontaine-

bleau a été acheté p.ir un banquier de Leipzig. Ce tableau

a été reproduit par M. François, le graveur des Pèlerins sur

la place de Saint-Pierre.

Le dernier ouvrage de M. Delaroche. Xapoléon traver-

sant les Alpes, a été achevé celte année à Nice. Un premier

tableau, sur le même sujet, a été vendu en Amérique. Le
nouveau en est une reproduction modifiée dans plusieurs

diHails, mais difféienlo quant à la conception principale.

Dans l'un et dans l'autre, le Premier Consul est représenté

à cheval sur un mulet dont il abandonne entièrement b di-

rection à un guido; il parait insensible au spectacle désolé

qui l'entoure au milieu de cette solitude alp°ttre encombrée

de neige, où chemine péniblement son armée. Sa pensée est

ailleurs, elle est toute à l'avenir cl aux rêves de son ambi-

tion. Seulement elle se traduit diversement dans les deux

tableaux. Dans le premier ses traits ont une gravité sévère,

indice des fortes préoccupations de la pensée repliée sur

elle-même. Dans le dernier, au contraire , la tête a un air

plus jeune, et sous la fixité du regard qui sonde les possi-

bilités de l'avenir, une sorte de joie contenue, d'éblouisse-

ment d'une immense destinée, parait à travers l'immo-

bilité des traits Silencieux et méditatifs. Otte lutte secrète

de la pensée qui se trahit , cette expression complexe est

une des choses les plus difliciles que puisse tenter la pein-

ture , et l'on doit louer M. Delaroche, qui dans ses compo-

sitions cherche le cêté impressionnant du sujet , de n'avoir

pas craint de lutter avec cette difficulté. Comme nous avons

cru devoir dans cet article nous interdire les appréciations

critiques, particulièrement vis-à-vis des œuvres dernières du

peintre, qu'il ne consent pas à soumettre au public, nous ne

dirons rien de plus de ce tableau , qui va sous peu de jours

partir pour l'.iVngleterre. La gravure qui le reproduit est

déjà avancée et viendra bientôt prendre rang dans 'l'œuvre

gravée de l'auteur déjà assez considérable. Le !\^apoléon tra-

versant le Saint-Hernard, par M. Delaroche, et le portrait

équestre du Premier Consul gravissant lo même passage,

par David , sont deux monuments pittoresques importants

du même fait, vu à deux points de vue différents Chacun
des artistes a voulu poétiser son sujet ; David en cherchant

l'aspect héroïque, M. Delaroche à l'aide d'une impression

morale. La peinture de IfClO, plus éloignée de l'époque où

le fait a eu lieu, se rapproche de la réalité et ne recule pas

devant la vulgarité des détails; celle de 1800, contempo-

raine, a craint de déroger en faisant alliance avec le réel
;

elle a visé au symbole, et quoique fausse ell» restera, parce

qu'elle est caractéristique de l'audace et du génie de Bona-

parte et de la grandeur de l'époque.

A. J. D.

Voyagea dan» Parla.

LA DOCnSB.

|Suil« ut «n. — Voir lo N" précédent.)

Vendre ou acheter de la rente ferme , c'est faire un mar-

ché avec toutes ses conséquences éventuelles : c'est-à-dire

que si la rente hausse ou baisse do dix francs dans l'inter-

valle d'une nuit, comme cela s'est vu très-souvent, vous
êtes ruiné ou enrichi selon l'importance de l'alTaire.

C'est pour remédier aux effets désastreux d écarts aussi

considérables que le marché à prime a été introduit.

Exemple : la rente est aujourd'hui au cours de 97. Tel est

du moins le taux auquel vous l'auriez ferme. A prime, vous

la payerez plus cher, !)7 60, je suppose; mais aussi, en cas

de sinistre , vous êtes dès lors assuré de ne perdre qu'une
certaine somme.

Il y a des primes à tout prix : les plus communes sont

d'un ^roric ou de cinquartte centimes, le qui revient à dire

que vous n'êtes exposé à perdre qu'un franc ou un demi-
franc sur voiro marché. C'est ce qu'en jargon de bourse on
nomme dont un ou dont ritiquinlc. Dans les lemp< agités

comme csux où nous sommes , on fuit des primes do deux ou

même de cinq franc*. La coulisse en déuiille a vintjt-einq

renlinies et même à dix et cinq centimes (celles-ci pour le

lenricmain}.

Les prix de ces diverses primes sont naturellement gra-

dués sur le taux des perles possibles. Une prime de cinq

francs n'est naturellement guère au-dessus du cours du
ferme; une prime de deux francs eiit plus ihère, une d'un

franc plus chère encore, etc , etc., ce qui s'ex()liqiip par les

grands risques Incombant au vendeur dont le bénéfice pi.a-

sible est limité , tandis que ses perles ne lo tont point. En
cas d'abandon de la prime, il w |M)urra jamais gagner que
cinq, deux, un franc, cinquante centimes. Tandis qu'il peut

être enle)'(i (c'est le mot consacré) de dix, de quinze, voire

de vingt francs (enlèvements rares, il est vrai, et auxquels il

est mis bon ordre), et c'est pour lui tenir compte de cette

disparité de position que le marché à prime a toujours lieu

au-dessus du cours.

C'est au dernier jour du mois, à deux heures précises,

que l'acheti'ur doit faire connaître s'il garde ou levé ou non
la prime, et c'est là l'opération si connue en bour-e et dans

le monde sous le nom oe réponse des prime». Celle réponse
n'a pas besoin d'être faite explicitement ; elle est naturelle-

menl ré-dée par la situation des cours. Si la hausse s'est faite

dans le courant du mois suffi-ante pour atteindre au niveau
lies primes, celles-ci sont levées le vendeur doit fournir de
la rente à tout prix ; dans le cas contraire , les primes sont

abandonnées.
Celte réponse solennelle est comme le nœud de la liqui-

dation qui s'ensuit. Si les primes en effet sont levées, il

manque, comme l'on dit, des rentes: si elles sont abandon-
nées, les vendeurs, n'ayant plus que faire de celles dont ils

s'étaient munis à toute éventualité, les rejeltenl sur le mar-
ché, el de là la hausse ou la baisse. C'est la po<i(ion de la

place, toujours nécessairement ignorée, qui détermine dans
les fins de mois, el bien plus que les événements politiques,

ces brusques soubresauts de la renie si communs et si re-

doutables.

Il y a comme une sorte de flair en quelque sorte divina-

toire pour apprécier celte posi («on de la place ; mais les plus

lins y sont trompés.

Outre l'avantage évident de ne courir qu'un certain risque

avec la chance d'un bénéfice illimité, les acheteurs de pri-

mes ont celui de pouvoir travailler leur prime tout le mois

,

et c'est à quoi les habiles ne manquent guère. Dans notre

cadre trop restreint, il nous est difficile de donner une idée

tant soit peu approximative des diverses opérations que peut

engendrer une prime : revendre ferme quand une fois on en a

atteint le niveau, puis racheter, puis vendre encore, soit

ferme, soit à prime de valeur différente, telles sont les prin-

cipales évolutions accomplies par un spéculateur expert,

s'abritant derrière sa prime comme le soldat assiégé der-

rière un mur ou une fascine, tant que dure le mois; puis,

au jour de la réponse, lutilisant encore ou s'en débarras-

sant, par l'abandon, comme d'un fruit dont on a extrait tout

le suc.

Ainsi l'on conçoit très-bien que vendre ferme sur une prime
et au niveau de cette prime ce soit, sans risque aucun, s'as-

surer toutes les chances soit de la hausse, soit de la baisse.

Car, s'il y a baisse, on nnhèleavec bénéfices, el l'on garde

toujours la prime. Si la hausse survient ensuite, on revend
sur celte même prime, et, dans tous les cas, on ne pont en
perdre le montant, puisque, davance, elle est vendue au

taux d'achat. Mais, outre qu'un pareil concours de circon-

stances favorables ne se présente pas toujours, il faut, pour

manier une prime et en tirer tout le parti possible, une dex-

térité qui on fait le lot exclusif des habiles. Ce n'est pas que
les novices et les besogneux n'y aient lo plus souvent re-

cours, poussés par leurs agents, qui sont bien aises ainsi de

diminuer leurs chances de perle en se créant complaisani-

menl do beaux petits nids à courtage; mais la prime, celte

arme à deux tranchants , exceilente entre les mains d'un ini-

tié , se retourne de la pointe contre l'inexpérimenté qui perd

la faculté de se mouvoir dans cet amalgame de ferme et de

prime, el, après quelques mois de cet exercice, finit habi-

tuellement par perdre ferme.

Il arrive très-souvent aussi que les deux opérations s'en-

gagent simultanément ; acheter ferme el vendre immédiate-

ment a prime, ou bien acheter une prime et renilre ferme,

ou bien encore prime contre prime, c'est-à-dire acheter une
prime et en vendre aussitôt une autre de taux et de cours

différents; c'est ce qu'on nomme une affaire liée. Mais l'ex-

plication de ces combinaisons que nous ne pouvons qu'indi-

quer nous entraînerait trop loin On peut voir seulement par

tout ce qui précède que les opérations de boutse, si faciles

en apparence, sont loin d'êtro cho.se si simple, en théorie

même. Pour la pratique , c'est vraiment bien une autre af-

faire.

Illi robur et œs triplex.... Que celui qui n'a point le cœur
cerclé de fer et de chêne n'approche point de cet écueil.

Les plus hardis, les plus vaillants s'y sont vus sombrer corps

et biens. ITesl la machine à engrenage qui , saisis,sanl le

petit doigt, tire et broie le corps tout entier. Pareil à l'Océim,

la Bourse no conserve aucune trace des sinistres qui s'y con-

somment tous les jours. Apparent rari nantes.... quelques-

uns s'élèvent ou surnagent ; mais que de naufragés pour un

triomphateur du Ilot amer! Habileté, force, courage, sang-

froid, flegme, pré.sence d'esprit — el bonheur — ce n'est

rien (le trop pour durer sur ce flot perfide. Quelmiefo s l'oc-

casion du gain s'offre à vous, mais si fugitive qu un instant

d'hésitation vous la fait perdre sans retour ;
puis survient la

perle, ce déficit naissant qui, creusé par l'entêtemenl, at-

teint aux profondeur» du gouffre. Il est de grandes phases

où tout lo monde gagne à la Bourse ; ce sont les périmles de

hausse continue, comme celle qui inaugura l'émission des

premiers chfmiiis de f r : miis il est presque sans exem;>lo

ipio nul y ail gardé fon g.iiii. Heureux qui gagio A son dé-

but ;
plu.s heureux peut-être qui perl. Altéihé pnr l'exfmple

el la pcrspcclive do quelques bénéfices énormes, cl qui p«r

cela même représentent la mort de milliers de gens . un
vice vient tirer un coup de pittotel i la Bourse 'r (.-•

|

pression pour désigner une o|iération isolée el ran-
uii coup lie main ; il a la ferme volonté d'en di-m

gain on piTl": nm- le ^ain le séduit, la perte le

per.-é\ -
' nf, i-t l'on compte sur des n.

s(>ér i.c's, ()eut-êlre vt encore je ni

pas ! tvrtemenl trempés [wur êlre :

fidéli-; , , ,, , - . .L.ijii première.

Le piriipic di-8 <piTulai>-urs est un monde tout

part, comme les marins, li doit de vivre au milieu

geS et des m^in-li,-- ;, ...m fM.éricnr .. cl a ia (. r

encore tour-
elles toujour

étranger à i •

c'en Bill uni, el àUiré pjr . rii>p.ir. - la
lage, se hasarde au milieu de ton- ' r m
de quelques flibustiers, et il y a dii iin

qu'il y périra sans ressource. La !• :

n'ont que faire en ce jeu perfide, i

Ce sont des qualités dont il faut -

comme de vices, car elles conduiront in utaLlenieni le

culateur a sa perte.

D'un événement prévu ou connu à l'avance con/-ct

un mouvement, fui' : n calcul, cela ••-i

que téméraire. En [irtqu'une Cin -t

appréhendée ou e.s; . c'est le conlr.

prévi.sions qui a lieu. i. ;i i •-! esromplé soit en i
n,

soit en baisse, et la réaction survient. Puis, que •! :

événement même tout à fait imprévu n'at-il pa- [ir^ ji

conséquenceslout autres que celles qu'on lui s • •
i

Que de fois des ministres ou de hauts fond ' - i:

ricaleurs et félons ont été châtiés de leur J • i

suyant de grossf-s pertes là où, se fiant «..i i n
qu'eux-mêmes avaient reçues les premiers, ils en ;,i

sur un large gain! Il faut une sagacité plus quordn..: '•

apprécier les vraisemblables ré>ultals d'un incident • i <

mesure, en tenant compte d'ailleurs de l'état des f-\ ni

la position du pays, de la plaie et de tant d'autre- i

stances qui éctiappent nécessairement à l'œil inceriai

vulgaire.

Pourtant, dans l'inlerprélation des événemenlapoliti»

il est une sorte de boussole. Ne demandez pas à la Bi

de s'exalter sur tout ce qui touche soit à la gra- vu
pays, soit à l'orgueil national. Durant tout le cour- , ;

pire, la rente cinq pour cent ne s'est jimidi- ,':.•.,. u

et pourtant non-seulement alors nu :- - le

rope, mais la France jouissait d i l'i

ordre dans les finances inconnus ,i . i>r

quel fui le contre-coup de la baUulle d» W !>r •
. s

en Bourse de Paris par une hausse formidabi'-. Les
n'ont point de patrie. Nous r.ippellerons égali mi-n! l'e

pie de ce spéculateur qui. l'un des premiers in-lni

traité d'Aix-hiChapelle celui de 1817), qui accordait

l'évacuation du tiTritoire français souillé depuis trois ar

les troupes de la Sainte-.\lliance, creva cin.juante rh»

pour acheter à Paris des masses de renies pro li.-euse

fut complètement ruiné Le départ de ces cher> i niaq»

de nos amis les Hulans avait produit la slup-ur a

Biurse el décidé une baisse considérable. I.a nnte me
sur un succès de poudre et de fanfares, comme la pri

Mogador, qui dans une nuit détermina cinq frams d>' h*

nous laissant la carie à payer des Ifluriers et de la bal

mais il est inouï que jamais un haut fait véritablem'B
rieux el naliiinal ail été reçu par les écus agioteurs t

valeurs de portefeuille autrement que par une paniq

une dépression marquée de toutes les valeurs franc
Kéglez-vous là-dessus si jamais nous sommes battus

que part.

t:e dont se préoccupe uniquement la Bourse, c'est la

lion matérielle: c'est son rêle, foreo e-l -l'en ..in»

mais ce rôle, elle le remplit non-- jr«
(ce qui n'est pas son rêle) . mais •^ -,ibs

geur de vues, sans prévoyance, ei - pn
dire sans intelligence. (Ju on annonce lei . T|.nint. la

baissera, beaucoup moins parce que c'i si une noi

charge ajoutée à toub^ celles qui nous grèvent que
)

qu'on vend tout simplement la rente pour participer aa

vel emprunt arec primes et faire curée de nos niisert».

quel'empniiil soilajourné, nefùl-cequedelnis m .s gr

l'accroissfmenl de la dette fluttanle, qui est un emi
d'une autre forme) , aussilêl la rwile remonte. Tro'S t

mais c'est la fin du monde ! Le boursier ne voit que i

quiJation, et après cela, le déluge'. Allez donc (virk

logique et de finances bien réglées à des Ixilbert de
espèce, qui s'alarmeront si on touche au moindre i

anti-populaire el tout gros de révolut.. n~ fi;inT.>i rnak

en revanche, baltront des mains '

t ne

rente, si l'on augmente leffecti;

baïonnettes, cesl-à-dire de cent m : .le

p

la ruine et le désordre dans nos ni.i.iioureuSi's fini

Mais, pourvu que Paris soit bien cerclé de fer et que
déficit chronique de trois ou quatr<? cents millions soil

ou moins cauteleusenient musqué par un discours-mioi

que le trésor emprunte sur lions au lieu d'emprunt»

des rentes, tout esl au mieux. Poussons ferme, meao
rente au pair! Tout esl bien qui finit mal. Vive l'ordn

confiance I

Td ortcle dit-Il tout M qu'il semble diret

Rien n'est perfide et dangereux comme une noiivelb

Si elle est vraie et im|»rlanle , elle n'arrive au cM
des spéculateurs qu'après avoir été exploilé>, pressui<<

les habiles et les puissants de la finance Cniini -1 la |

pourrait-cMe luti.'r rcnlr.' I s pigeon* voyiij i;i-. 1rs f

tiers, les eotofitl.'S, les locomotives spécia'fs « t chituff

toute vapeur, voire parfois les dépêches lélêiraphiq»
I rensrignrnt les forts ol les grands de la Bourse? Oa I



LILLLSIKAJIO.N, JOUHNAL UNiVKHSIÎL. 107

laré les petits joueurs à des sens qui tiendraient une partie

l'écarté sans voir dans leur jeu , tandis que l'adversaire au-

•ait l'œd dans leurs propres cartes. La comparaison e^t fort

uste et se vérifie tous les j jurs

Si la nouvelle est fausse, en revanche, on en laisse toute

a primeur à la dupe qu'elle servira à dépouiller. Ces sortes

le machines de guerre sont d'un emploi journalier, et on

es a par euphoinisme nommées canards. A b.en prendre, la

8our:-e estune grande volière hantée par quatre os|)èces

i'oiseaux ; canards, pigeons, oisons, vautours. En fait de

noralit'', l'agiotage, qui , du reste, se tiendrait •léshunoré

vraisemblablement de tricher au piquet ou à la bouillotte,

!0 est •ncore au temps des .\lazariii et des tîrammont, qui

le se l'usaient nul scrupule de se servir de dés pipés et

i'écjulcr des doublons faux à la bafsette ou au pa*se-dix.

aimables liloutenesétaient réputées tuursde bonne guerre,

)t l'on ne s'en cachait point : on s'en vantiiit même. Ainsi

ait-Dn des canards, entre amis, s'entend. (Quelquefois, la

)lai>aiiterie passe la mesure , et la justice int> rvient. Il n'y

] pas longues années (c'était à la fin de l'Bmpire) que 1»

lélebre pliilhellene, lord Cochrane, fut comiamné au pilori

jour avoir fait passer en temps fort opportun par-devant la

Bourse de Londres un écrileau portant ces mots en caracté-

•es gigantesques ; l'aix arec la l'rance! Pas n'est besoin

i'ajouter, je pense, que milord était à la hausse. Ce que

:'est que d'aiuier les Grecs! De pareils traits, pour «c prati-

juer parmi nous plus indirectement et avec moins d'aplomb,

l'en sont pas moins lies-fréquents.

Il nous reste à tracer une rapide esquisse des deux grandes

atégories qui distinguent les spéculateurs : les haussiers et

es huissiers. Les Anglais ont deux mots fort expressifs pour

peindre ces deux grandes divisions. Pour eux, les haus-
iierâ sont des ours, et les baissiers des taureaux. L'ourjc,

»urant à son ennemi, se dresse, tandis que le iaureau

Misse la tête pour encorner son adversaire. Les habiles sont

.our à lour ours et taureaux, et savent saisir le moment de

banjer d'allure. Mais il est à remarquer que généralement

)ii esi ours ou taureau de naissance; on ne se refait pas; on

•st atrabilaire ou o|itiiniite par nature. Taureau et ours

lont dnux animaux fort pesants et peu prompts à se retour-

wr. Suive/, ce candide ours, vous le verrez toujours dans la

/oie du mirage et de la déception. Au contraire, ce taureau

aroucliea toujours les naseaux près du fol, et prétend faire

laisser le monde avec lui. Laquelle de ces tendances, de ces

nonoiiianies est la meilleure'? Je ne sais trop. Il y avait un
igent de change, fort brave homme, qui, lorsque se présen-

.alt à lui quelque chent manifestant 1 intention de vendre et

ai demandant son avis, répondait invariablement: « Eh! eh!

vous n ave/, peut-être pas tort!... »

A deux minutes de la , un autre le tâlail pour savoir s'il

fallait acheter, s Eh ! eh ! mon brave ami . vous ferez fort

bien neut-élre! » répliquait noire digne agent ; et. comme ces

médecins rivaux qui tuent el guérissent par un sysièmo
diamétralement opposé le même nombre de malades, il avait

raison une fois sur deux. J ai entendu toutefois professer par

une bouche très-compétente en la matière cette doctrine,

qu'il était pins prudent et plus sur de toujours supposer le

malet de toujours laverau pis. en cas d'incertitude, quel que
fût l'état du ciel. G est la théorie de la baisse, et je crois qu'en

l'état <ie nos sociétés plus d'éventua'ités fâcheuses que de

bonnes sont à prévoir dans le lointain. Mais, et surtout pas

de lugii|ue, pas de raisonnement et pas de sens commun,
car c'osi la perle des joueurs.

Dans les dernières années du règne de Louis-Philippe,

bon nombre de spéculateurs étaient à la baisse permanente.

Ils subissaient à chaque fin de mois des différences considé-

rables et les payaient sans murmurer, s'altendanl que la

mort du roi et l'elTindrenient attendu de t>utes les valeurs

pour cette époque si critique les récupéreraient amplement
et avec usure de leurs pertes Prévisions humaines! Louis-

Philippe l'autre jour rendait le dernier soupir, et la nouvelle

de sa mort était accueillie à la Bourse par une baisse de

cinq centimes I

Uil SPECTATEUR.

Cenaldérallona «or le Hnsn^llame animal
el le Komuambulliime»

(Suite ;<-ilwil.
)

La vie du somnambule n'offre aucune trace du désordre
qui caractérise les rêves ; le somnambule jouit de toutes les

facultés intellectuelles et morales dont il est doué dans la vie

normale, quelquefois au même degré, d'autres fois avec plus

de force et plus d'éclat; il voit, il entend, il perçoit ; mais
les matériaux de ses perceptions, du moins de quelques-
unes, ceux de la vision, par exemple, ne suivent pas, pour
arriver à lui les voies qui leur so it habituelles dans la vie

normale. Il a du reste toute son intelligence ; il pense , il

juge
, il raisonne comme dans la vie normale ; il a des émo-

tions, des passions; il aime, il hait, etc. Le somnambule
peut parler, écrire , calculer, dessiner, faire de la musl-
tjue, etc.; en un mot, il parait être, à quelques exceptions
près el sur quelques facultés isolées , en possession pleine

et entière de sa vie intellictuelle et morale ; il n'est pour-
tant pas dans l'état de vie ordinaire; il n'y a pas, nous
l'avons dit plus haut, identité complète ou ansolue du nioi

dans la vie normale et dans la vie somnambulique
;
quand

il reviendra a la vie ordinaire , le somnambule n'aura aucun
souvenir de lui-même, aucune idée de ce qu'il a senti, pensé,
fait ou dit dans l'autre vie

,
pas plus que s'il s'agissait d'un

autre individu. Ce caractère est aussi tranché qu'il est inva-

riable.

Le somnambule aperçoit le m^nde extérieur, mais il ne
Nfoit pas, noua l'avons dit, l'impression des objets comme

dans la vie ordinaire. Il a les yeux ordinairement fermés , on

peut même dire involoidairemenl fermés ; il voit pourtant les

choses avec une précision et une netteté dont il n'y a même
pas d'exem|>le dans la vie normale

;
qu il fasse jour ou nuit,

qu'on allume ou qu'on éteigne les lampes, on lu voit distin-

guer, nommer les objets qui l'entourent ; il saisira un très-

petit objet que vous pouvez à peine apercevoir dans le jour
;

il oiivrra un meuble, prendra toutes l'S choses qui y sont

renfermées, les trouvera sans hésiter, la nuit comme le jour;

on le verra circuler avec aisance et dextérité, entre les meu-
bles d'un appartement dont vous aurez fait à dessein un laby-

rinthe embarrassant. Chose bien plus élonnanle encore ! on
le verra faire do véritables tours de force , sauler sur des
tables , des cheminées ; côtojer des pendules et des candé-

labres sans les démanger; mai cher sur les bords éiroils d'un

lit, d'un fauteuil, d'une console ; faire eirtin mille évolutions

étonnantes dont seraient jaloux les plus fameux saltimban-

ques ; notez que la personne qui se donne ainsi en specta-

cle est souvent une femme faible, inloleiilo, dont les mem-
bres sont eu quelque sorte engourdis par les nonohalancs
habituelles d'une vie somptueuse, qui serait absolument in-

capable, qui n'aurait pas même la pensée, dans la vie or-

dinaire, d'aucun de ces incroyables sauts.

Il est évident iiue le mode suivant lequel le somnambule per-

çoit l'impression des objeLs extérieurs est un mode spécial,

inconnu, et dont les conditions et les voies sont pour nous
insaisissables; cette faculté d'apercevoir, de voir erjfin les

choses qui l'entourent , sans rintervenllon du sens de la

vue, est tout à fait incompréliensible; il n'y a là ni action

de la lumière, ni réfraction des rayons, ni aucun des phé-

nomènes ordinaires de la vision. Comment cela se fait-il ? que
se passe-t-il? Nous l'ignorons. On est tenté de ne pas croire;

mais ces phénomènes ont été mille fois constatés dans le

somnambulisme spontané, comme chez les somnambules
magnétiques.

Mais nous allons reconnaître chez les somnambules des

facultés bien plus étonnantes encore. D'abord , ils ont incon-

testablement le pouvoir de voir les choses à t ravers les corps

opaques, et à des distances qui peuvent être quelquefois

Ircs-considérables et pour aioM dire illimitées. On peut ai.-é-

ment acquérir la preuve indubitable de ce fait à peine

croyable. Placez un objet quelconque dans un endroit où il

n'est visible pour pers nue, dans une boite, au fond d'un

tiroir, dan< un trou en terre, etc.; placez-le, si vous voulez,

dans une pièce voisine, éloignée même ; ayez soin de ne dire

à qui que ce soit ce que vous avez fait, pour éloigner toute

idée de supercherie, tout soupçon de compérage: quelles que
soient vus précautions , le gooinambule vous dira quel est

l'objet si mystérieusement caché, si profondément dérobé à

tous les regards.

Il vous dira quels sont les objets que vous avez chez vous,

dans une maison voisine, dans une campagne et jusque dans
une ville éloignée.

Vous écrivez une ligne, une phrase sur fine feuille de pa-

pier, que vous placez, après l'avoir pliée plusieurs fois sur

elle-même, sous u;e enveloppe double, triple, quadruple;

vous placez , si vous voulez , le paquet au fond de votre

chapeau , dans un secrétaire, dans une pièce séparée de l'ap-

partement où vous êtes; vous n'avez dit à personne ce que
vous avez écrit, personne ne vous a vu l'écrire, vous l'avez

fait chez vous ; vous demandez au somnambule de vous
révéler votre secret: il prend une plume, un crayon, el vous

transcrit mot pour mot votre phrase tout entière.

Un jour je me suis rendu chez un somnambule doué d'une

clairvoyance extrême, sans avoir dit à personne où j'allais,

ni ce que je prétendais faire. Arrivé chez lui, je lui deman-
dai s'il pouvait me dire le motif qui m'avait amené et à

quelle personne je songeais; il me répondit, ce qui était

l'exacte vérité, que j'étais venu pour lui parler d'une dame
à laquelle je portais un vifet tendre intérêt; il me dit le nom
de baptême et le nom de famille de cette dame; c'était une
étrangèie, dont les noms n'ont pas même d analogues dans

les noms français ; il me con luisit par la pensée chez celte

dame, dont la demeure était fort éloignée du domicile où
nous étions ; il fit plusieurs détours, suivit des rues diverses

et arriva enfin à sa porte; il me dit qu'il la voyait assise sur

son divan , me fil son portrait très-approximativement res-

semblant, et me raconta sur le caractère, les habitudes et

les antécédents de cette dame, plusieurs cJioseg qui étaient,

il est vrai, un mélange de vérités et de fables.

Le lendemain, je racontai ce tour do forcée la dame dont

il est question. J'excitai ses éclats de rire; elle crut que je

voulais plaisanter, que je ne parlais pas sérieusement. Eh
bien! lui dis-je, je trouverai peut-être un moyen de vous

convaincre Veuillez passer dans la pièce voisine, et là , bien

renfermée, bien cachée à tous les regards, écrivez sur une
feuille de papier telle phrase que vous voudrez; mettez-la

sous enveli'ppe, placez le tout sous plusieurs plis, scellez

avec votre cachet; demain je veus rapporterai le paquet,

dont le cachet aura été respecté, et je vous dirai ce qu'il ren-

ferme. A peine pus-je obtenir ce que je demandais, tant ma
proposition paraissait peu sérieuse, extravagante mémo.
Quelle ne fut pas la surprise de cette dame le lendemain

,

lorsque je lui montrai son paquet sur lequel le somnambule
avait écrit, sans briser le cachet bien entendu . les mots sui-

vants : Pour croire, il faudrait voir; telle était, en effet, la

phrase qu'elle avait éi rite la veille.

Il serait facile de varier et de multiplier ces expériences;

toutes elles vous conduiraient au même résultat, el vous

démonlreraienl que les somnambules ont le pouvoir d'aper-

cevoir les choses cachées ou éloignées, malgré les obstacle»

de tous genres : sorte d'intuition, de vision interne, dont il

nous est impossible de concevoir les moyens et les voies.

Les someambules ont, en outre, le pouvoir plus étonnant

encore peut-être de pénétrer vos pensées, vos désTS, vos

émotions de toute nature ; de lire en quelque sorte à livre

ouvert dans votre cerveau. Il s'établit entre le somnambule
et vous, qui l'avez mis dans cet état, un rapport intime.

une sorte de communion intellectuelle et morale, par laquelle

toutes vos idées, toutes vos ;>ffeo lions, retentissent pour ainsi

dire dans son iime à mesure qu'elles naissent, et sont plus

ou moins distinctement aperçues par lui. Ce rapport peut
s'étendre du somnambule à d'aulies personnes que vous
unissez à lui, soit par un double contact, soit même par
l'action seule de votre volonté.

On a prétendu et avancé que les somnambules n'aperce-

vaient pas directetiient les objets extérieurs placés pi es ou
loin d'eux, qu'ils ne les voyaient qu'indireclcment el après
les avoir trouvés dans votre pensée, qu'ils ne pouvaient,

par conséquent, voir que ceux que vous \05iez vous-même
et vous révéler que ce que vous saviez C'ett une erreur. Il

est vrai qu'ils vous disent plus vite et plus facilement ce que
vous savez que ce que vous ignorez; mais ils vous révèlent

bien souvent des choses dont vous naviez aucune idée.

L'expérience citée plus haut d'une phrase écrite el mise sous
plusieurs plis cachetés en est un exemple; en voici un autre :

ouvrez un livie quelconque au hasarU , lisez, avec un som-
nambule, la 10', li'ou telle autre ligne de la page ouverte;
puis, sans ouvrir autrement le livre, priez-le de lire à Ira-

vers les feuillets restés en place la ligne corrfspondante,
c'est-à-dire la 10-, M' ou autre de la 30'', dO", 50'' page sui-

vante, que personne assurément ne peut apercevoir, vous le

verrez la lire immédiatement, et ajouter, s'il se peut, à votre

étonnement.

Ne croyez pas toutefois que cette puissance extraordinaire

des somnambules s'exerce facilement et instantanément,

qu'ils voient les choses par une intuition rapide, comme
nous les voyons, nous, par l'intermédiaire de nos sens. Non;
ce genre de vision interne est, au contraire, souvent très-

laborieux, et ils n'arrivent quelquefois au but qu'après des
cll'orts pénibles el répétés, i^es efforts ressemblent à ceux
auxquels nous nous livrons, quand nous cherchons un souve-

nir qui se dérobe, une phrase qui ne vient pas ou une pen-
sée abstraite. De plus, ils no réussissent pas toujours ; ils se

trompent même quelquefois, et dans certaines circonstances,

ils ne réussissent pour ainsi dire pas du tout 11 suffit, dit-

on , de la présence d'une personne malveillante, ou qui donne
à son incrédulité le caractère de la raillerie, pour paralyser

leur puissance; de même qu'on nous voit quelquefois, en
présence d'une personne qui nous fascine ou nous intimide,

nous troubler, oublier l'enchainenient de nos pensées et per-

dre jusqu'à la voix elle même.
Ces échecs a?sez fréquents ne sont pourtant pas des ob-

jections sérieuses; toute faculté a ses conditions d'exercice,

et quand elle trompe notre espoir, il serait illégitime d'en
conclure qu'elle n'existe pas, alors qu'il peut n'y avoir que
trouble ou absence des conditions qui la lendeni possible.

P'ailleurs un fait, mille faits négatifs, ne peuvent infirmer

des faits positifs si nombreux, et qu'il n'est pas possible

d'allribuer au hasard.

Toutes ers choses ont été constatées mille et mille fois,

nous les avons toutes vérifiées, et il est pleinement, sura-
bondamment démontré pour no^s que les somnambules ont

une puissance extraordinaire et tout à fait inexplcable, une
vision interne, une force de pénétration mystérieuse, 4in8

clairvoyance enfin qui leur permet d'apercevoir ce qui se

passe en vous, et de voir les choses cachées, voisines ou
éloignées, à travers les obstacles de tout genre et malgré les

distances. Cette puissance, dans son exercice, .suit un modo
el des voies inconnues, et parait entièrement se soustraire à

la conditionaliié des organes qui nous mettent ordinairement

et nécessairement en rapport avec le monde extérieur. Tous

les somnambules ne sont pas également doués de ces étonnan-

tes facultés ; il en esl qui n'ont que très-peu de clairvoyance,

il en est même qui n'en ont pour ainsi dire pas du tout.

Quelle esl celte puissance mystérieuse, incompréhensible'/

Quelle est cette vie nouvelle'? Nul ne le sait; on n'aperçoit

aucun moyen de le découvrir; on hésite à croire ce qu'on

voit el ce qu'on entend ; on ne songe pas même à aborder
un tel problème. Mais cela est , il serait puéril et déraison-

nable d'en douter, après mille expériences et mille preuves

qui ont tant de fois vaincu les soupçons et forcé la convic-

tion. Ce ne sont pas des vérités mathématiques, sans doute,

mais ce sont ries vérités de fait, des vérités du même ordre

que tout re que nous apprenons dans l'étude de la nature

et mémo dans la pratique ordinaire de la vie.

Que se passe-t-il chez un somnambule qui aperçoit des

objets cachés, voisins ou éloignés, séparés do lui par des

distances quelquefois énormes ou l'interposition d'obstacles

de tout genre .' L'esprit, le priocipe du sentiment et de la

pen.sée, l'àme, en un mot, a t-elle le pouvoir de franchir

toutes les barrières, de sortir de toutes les voies qui lui ont

été prescrites dans ce monde pour aller saisir directement

les choses"? A-t-elle sauté, pour ainsi dire, d'un degré, en

passant au delà des organes? Comment peut-elle, sans so

servir de ses instruments matériels ordinaires, les organes

des sens, apercevoir les diverses modalités des corps exté-

rieurs"? Comment les couleurs lui arrivent-elles sans qu'elles

lui soient portées par l'oeil ? Comment peuvent elles se pro-

duire sans la merveilleuse élaboration qu'en fait l'organe

de la vision dans ses délicates réfractions'? Questions inso-

lubles ! Abimes, que l'esprit humain ne francbB"a, sans doute.

Jamais. Il est sensible que tous ces mystères doivent paraître

tout à fait incroyables aux matérialistes, et pourraient même
être invoqués, comme objer lions , contre leur doctrine qui

réduit le sentiment et la pensée à de simples tondions d'or-

ganes; ils ne sont sans doute pas explicables pour les spiri-

tualistes; mais au moins ceux-ci, qui admettent un principe

immatériel, une âme servie par des organes, sont forcés de

cniire qu'il existe un lien insai-issable par lequel l'âme s'u-

nit à des organes matériels, par lequel l'esprit commande à

la matière; ils peuvent, à la rigueur, conci'Voir que ce lien

invisible et inconnu se ùéplaee , dans le somnamludisme,
s'élance au delà de nos organes , et se porte entre les corps

extérieurs et le principe immatériel lui-môme.

{La fin au procliain numéro.)
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Le voyageur exact — nous entendoos par là cette clasM
de touriste^: consciencieux, notant avec une précision cadat-

trale jusqu'aux bornes niilliaircî, — qui se propose d'explo-

rer le cours du Rhin, croirait certainement avoir manqué i
l'objet important de son excursion s'il n'avait remonlé dan*
les profondeurs du Pays des Grisons , afin de prendre l«

fleuve à sa source initiale. Ce surcroît de fatigue ne nous
parait d'ailleurs pouvoir être radielé que par le seul atlrail

de satisfaire un scrupule de géographe, et ce n'est pas assex.

Ce n'est pas i]iie les beautés naturelles de la contr<'e soieal

absolument à dédaigner ; elles ne manquent même |ias à un
certain de^ré de ce caractère de grandeur qui sai^it vive-

ment l'esprit. Mais déjà le voyageur a eu le lemps'de se fa-

miliariser avec les aspects pittoresques, les scènes impo-
santes el sublimes, avec le.~ étonnantes merveilles de tout

genre que la .Nature multiplie avec une si prodigieuse va-
riété sur le sol do la Suisse ; en sorte que son ima^natioa
est moins profondément impressionnée d'un spectacle dont
l'intérêt diminue par le conirasie.

Le voyageur, au contraire, qui recherche avant tout le>

beaux effets el les grandes peintures en dehors des préooc»
pations minutieuses auxquelles nous faisions allusion tout i
l'heure, devra s'arnMer a SclialTliouse. C'est là que com-
mence le Rhin. Dans son parcours supérieur, en effet, il M
fait que recruter d^ allluents el décrit un cours caprlciMlX|

tourmenté, selon la conliguralion acciJenItv des fonds Mt
lesquels il roule. La masse générale des eaux présente, dut

^^d^

^-^À

::><^^i^



L'ILLUSTMTION, JOURN.\L UNIVERSEL. 169

cetéUit, un mélaneo de teintes qui varient sous l'iofluence

lies circonstances locali'S. Jusqu'à Heiclienau, où le lit du
Rhin s'élargit, rien ne donne encore l'idée d'un grand fleuve

;

mais ;i partir déco point il perd sa fougue aventureuse, et,

réunissant toutes ses branches, serpc'nte majestueusement
i travers la belle vallée de Uheinllial et va se jeter dans le

lac de Constance, près de Reineck. D^^puis sa sortie du lac

jusqu'à Schaiïliouse, c'e-t-à-dire sur une étendue de neuf

lieues, le Rliin est navigable et porto des bateaux d'une
grande dimension. La navigation est interrompue près de
celle dernière ville par une digue de rochers qui coupe le

cours du fleuve. Au delà do Schafl'house le lit va en rétré-

cissant, et les eaux , contenues entre deux rives escarpées,

roulent avec impétuosité sur un fond rocailleux jusqu'au-

près de N'euhausen, où le Rhin forme un saut de 70 pieds

de hauteur. Il est peu de perspectives i]ue l'on puisse com-

parer à l'éfl'et de cette cataracte. L'art do la description no
saurait rendre avec i]uelque fidélité l'horrihle chaos de cette

scène grandiose. L'esprit oublie toute activité en présence
de cette sublime horreur. L'œil contemple avec une morne
attention ces longues spirales écumeuses qui se tordent con-
vulsivement et mugissent avec un épouvantable fracas, au
sein d'un désordre sans nom, mais qu'un poète a heureuse-
ment caractérisé en l'appelant un i'/ifiT d'eau. L'impression

ha Necluir.

que laisse dans l'àme cette image magnifique est des plus i

profondes et no saurait s'eflacer. C'est une de ces harmonies
|

naturelles qui révèlent le plus éloquemment la puissance i

infinie de Dieu et la faiblesse de l'homme.
1

De Lauffen , ou se trouve la chute du Rhin, jusqu'à Bàle,

sur une étendue de trente-trois lieues en suivant les inflexions

du fleuve , le touriste n'a que peu a recueillir. Do môme
entre cette dernière ville et Manheim. Le Rhin coule ici

entre deux rives bien cultivées; c'est dire que le paysage
oflre une certaine monotonie. La contrée baignée par le Rhin
n'a d'ailleurs qu'un médiocre intérêt historinue : peu de
villes célèbres, à l'exeepiion de celles auxquelles les armes

do Louis XI'V ont donné une illustration presque récente;
peu de ces ruines du moyen âge qui racontent à la généra-
tion présente l'histoire du passé; enfin un très-petit nombre
de ces beautés qui charment l'artiste et le poète. Le tou-

riste devra en conséquence préférer au parcours du fleuve

la voie qui le conduit directement de Bù'c à Heidelberg, où
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8a curiosité sera largement défraya piir les monuments in-

téressants i|iic renferme celle ville, enlre;iiitiis le (^liùteau,

ouvrage du quatorzième siècle , autrefois la résidence des

comtes palatins du llliin, el dont la somijre anlnpiilé con-

traste gravement avec les frais épanouissements d une nature

toujours jeune. Un chemin de fer relie lleidelber); au Rhin,

à Manheim. Quoique hi partie vrtritahlemcrit pittoresque du

fleuve no commence qu'à Mayence, on peut s'embarquer à

Manlieim ; c^ qui permet de saluer en passant la vieille i:ilé

de Worms, siluée sur une terre presque classique, comme
ayant été le tlK'iltro des exploits des armées romaines, le

séjour des rois francs et, depuis, le siège de diètes fameuses

dans les annales du moyen ùie
Worms est comme le vestibule de Mayence. Quand on a

déjà visilé cette ville, toute pleine de souvenirs, on s'est en

quelque sorte idenlilié avec l'histoire de Mayence, cpii a eu

les mêmes destinées avec une fortune plus grande. Guer-
rière et savante, illustre dans les arts, florissante par son

industrie et son commerce, .Mayence exerça longtemps une

suprématie sur les autres villes du Uhin. Elle s'éleva au

comble de la prospérité et de la puissance sous ses prinas-

évé(pi(« pendant les treizième et quatorzième siècles et une

partie du siècle suivant. Cette période historique, la plus

orillanle des fastes de .Mayence, est en mémo temps une dos

plus curieuses, des plus animées et des plus émouvantes

de l'histoire générale des populations germaniques répan-

dues sur les bonis du Rhin. Elle comprend une des époques

de la féodalité qui ont pesé le plus durement sur les anciens

habitants de ces rives, que la nature mémo du pays sem-

blait devoir sousiraire à toute domination, (".'est à l'étude de

cette périote pleine do mouvement et marquée par des

luttes, par des vicissitudes d'un pathétique attachant, qu'il

faut dcm.mder la clef des monuments el des traditions cpii

subsistent encore et qui impriment à cette contrée un ca-

ractère triste et sympathique.
En (initiant Mayence, le Rhin décrit une courbe immense

qui vient aboutir à la hauteur d'Elfeld, après avoir baigné

une vallée d'une admirable fertilité. Parvenu à ce point, ses

bords changent subilemenl d'aspect. Des escarpemenls s'élè-

vent prescpie à pic au-dessus du fleuve, el sur la croupe de

ces hauteurs mamelonnées, des forêts sombres et drues éten-

dent leur feuillage et projettent des ombres épaisses sur les

eaux. On ap9rçoit [lar intervalles les ruines encore debout

des nombreuses forteresses que la féodalité avait bâties

comme des nids d'aigle à la pointe des rochers et qui ser

valent aux chevaliers voleurs pour commettre impunément
leurs exactions et leurs brigandages. Ce système de rapine,

qui a prévalu dans les pays de coutume féodale pendant tout

le moyen âge, ne s'est appesanti nulle part d'une manière
plus oppressive qu'en Allemagne, et particulièrciiient sur le

cours ilu Rhin, qu'une foule de ces bandits à fleurons sem-
blaient avoir incorporé à leur domaine privé. Une pareille

usurpation créait à leur profil dos droits excessifs el dont ils

usaient à discrétion, sans mesure, sous la protection de leurs

ineipugnables bastions. Le remède a des abus aussi exor-

bitants devait enfin sortir de l'excès même de< maux qu'ils

engendraient, et vers le milieu du treizèmo siècle, la domi-
nation féo laie fut violemment ébranlée sur les bords du
Rhin, grâce aux efl'orts combinés des populations qu'elle

avait foulées.

Le récit suivant, puisé aux sources qui consacrent le sou-

venir de cette résistiince héro'i'que, nous a paru très-propre

à faire connaître les particularités remarquables qui se rat-

tachent aux lieux qui nous restent à parcourir.

Un peu au-dessous de la ville de Bingen, et sur la rive

gaucho du Rhin, on voit se dresser fièrement au bord même
du fleuve, un rochiT d'une surprenante élévation. Cette im-

posante masse, à laquelle on a donné le nom de Rlieinléis,

a cause de sa position, est couronnée à son sommet par des
ruines majestueuses, el qui, dans leur état, laissent encore

deviner un des châteaux forts les plus redoutables qui nient

comman lé sur la ligne du Rhin. A son origine, celte con-
struction reçut une destination pieuse , et servit de retraite

à des religieux ; mais, vers le milieu du treizième siècle, im
comte de la maison des Kaizenellenhogeii, puissante dans le

pays, dépo.sséda les moines et transforma cet asile de paix

en citadelle. Le comte était un homme dur el méchant, joi-

gnant à une avarice sans bornes une injustice sans frein. Il

s'était rendu odieux à tout le voisinage autant par les mau-
vais trailoments qu'il infligeait légèrement à ses vassaux,

que par la manière inique el abominable dont il les pressu-

rait en vue de grossir son épargne. Les fruits de ses criantes

extorsions l'avaient rendu si opulent qu'on ne l'appela plus

que Dicter der Reicho
,
qui veut dire : Dicter le Kiche. On

ne pouvait citer aucun acte qui put faire soupçonner en lui

quelque bienveillance. Tous les instinds généreux avaient

été élouflés dans son cœur par la soif immoilérée dos riches-

ses. Aussi, en le voyant s'établir dans une ])OSition fortifiée,

tout le pays fut dans la consternation, car on ne doutait

pas que son audace ne s'accrût en raison des moyens qu'il

avait de f<iire le mal avei'. impunité.

Cependant rien n'était si misérable que la vie de ce riche

qui appauvrissait les plus pauvres pour ajouter à ses inutiles

richesses; car, étant avare, il accumulait sans discernement
et pour le seul plaisir d'accumuler. Il avait épousé dans sa

jeunesse une femme qui avait toutes les vertus qui lui man-
quaient. Bonne et compatissante, la comtesse ressentait vi-

vement les maux que les penchants mauvais de son époux
répandaient autour de lui ; mais, dominée par l'ascendant

du conile et livrée à sa propre faiblesse, elle ne pouvait que
gémir sur des excès qu'elle était impuissante à prévenir ou
à modérer. Ce fut une première cause qui l'éloigna de son

époux, ou plutét de son maître; car celui-ci ne lui épargnait

aucun genre de contrainte , el la tenait dans une si élroile

dépendance, qu'elle en était réduite à envier le sort de ses

femmes.
De celle union mal nssortie était née une fille qui, dès sa

plus tondre jeunesse, faisait déjà présager en elle les senti-

ments bas et pervers de son père. Cette nais-ance con-

traria l'orgueil du .comte, qui se voyait frustré de l'cs-

(Kiir de perpétuer le nom des Kaizenellenbogen ; et il en
éprouva contre sa fille un ressentiincnl si vif, qu'il la trai-

tait en toute occasion avec une rigueur presque haineuse.

Sous l'influence d'une éfjucation mal dirigée et d'une sévé-

rité dont s'irritait le caractère violent et vindicatif de la jeune
comtesse, toutes ses inclinations pernicieuses se dévelop|>e-

reut rapidement, malgré la vigilance maternelle. Elle devint

bientôt pour tous ceux qui l'entouraient un objet de haine,

et pour sa mère, qui ne pouvait se dissimuler son méchant
naturel , une source d'amers regrets. Ce ne fut que bien

longtemps après, el lor.s(|u'il l'eut grandement éproOvé par

les vices de son uniipie enfant, que le ciel envoya au comte
Dieler un héritier niàle, qui devait être une a.;gravation de

son châtiment. Celui-ci en effet montra dans sa première

enfance le germe dos vices les plus contraires à la parci-

monie de son père. Ces dispositions. prcs.-.enties de bonne
heure par le comte avec des angoisses infinies, excitèrent

dans son csfirit des inquiétudes qui empiii.^onnerent la joie

que celte naissance désirée lui avait d'abord causée.

Dès qu'il se vil â l'abri derrière ses soliiles murailles, le

comte Dieter, comme on l'avait prévu , ne mil plus de bor-

nes à ses déprédations. L'heureuse et forle assiette du Rhein-

fels, qui cjjiumande le passage de Saint-Uoar, où le Rhin pré-

sente l'aspect d'un lac délicieux , fait encore de ce rocher

comme la cief de la belle el heureuse vallée de Miihienthal,

qui conlinue la fertilité du vallon de la Nahe. Le comte eut

bientùt mis IduI ce pays à rançon. Les riverains eurent par-

ticulièrement â souffrir des exactions des maîtres de Rhein-
fels. La navigation, déjà entravée par un sy^lème de péage

qui écrasait le commerce au profit des châtelains, fut frap-

pée de nouveaux droits au passage du Rheinfels. Ces impôts

iniques étaient levés de la manière la plus vexaloire, sur

tous les bateaux sans distinction. Il en résulla un méconten-
tement parmi toutes les industries inléressécs à celte navi-

gation, et le nom de Dieler le Riche ne larda pas à être

en exécration de Bingen à Boppart.

Parmi les religieux que le coime avait précédemment ex-

pulsés du llheinstein, un seul avait refusé de suivre ses frè-

res dans la retraite que leur ouvrait l'abbaye de Siegbourg.

Il était allé s'établir dans une cabane de l'autre côté du
Rhin, sur la monlaiine qui domine Sainl-Goarshausen, et y
vivait dans la pratique d'une vie pleine de dévotion el d'aus-

térité. S s connaissances en agriculture le faisaient recher-

cher par les paysans des alentours, auxquels il enseignait le

traitement de la vigne, une dos plus grandes richesses du
pays. Dans les fréquents entretiens que ceux-ci avaient avec

le bon moine, ils ne se faisaient pas faute de témoigner de
leur inimitié contre le Ri< he maudit qui, par son insatiable

avarice, tarissait toutes les sources de prospérité ijue lin-

dustrie avait su faire sortir des entrailles d'une nature in-

grate. Mais Kuno — c'est le nom du moine — les exhortait

à la patience el à la résignation, ne doutant pas, disait-il,

que Dieu n'ouvrit un jour les yeux du comte Dieter el ne
fît entrer dans son cœur les trésors de mansuétude el de
justice qui étaient dans l'âme de la comtesse son épouse,
trest ai^^i que Kuno cherchait à ram-îner ces esprits irrités

en leur donnant l'exemple delà modération il de la douceur.

Il y avait alors a Orben Un pêcheur nommé Sluff, qui

avait eu de nombreux démêlés avec les gens du comte à l'oc-

casion de la perception des droits de passage, et qui en avait

conçu une haine si profonde contre le seigneur du Rheins-

tein , (pi'il ne faisait aucun mystère de ses sentiments, et al-

lait dans le pays cherchant à inciter ceux-là mêmes que, par

ses sages conseils, Kuno tentait de préserver de toute pen-
sée de révolte. Il arriva que Dieter fut in-truit des discours

el des menées de ce vassal rebelle, le fil appréhender el jeter

dans une des fosses du château. Cette arrestation excita une
vive émotion dans le voisinage; non que cal acte de rigueur

fût nouveau , mais parce que Schafl^ y était regardé comme
un homme jirobe cl qu'on savait le comte Dieter d'hu-

meur à tirer une vengeance cruelle des propos qu'une juste

indignation avait arrachés au pêcheur. Mais telle était la ter-

reur inspirée par le redoutable sire de Rheinfels que pas une
plainte, pas un murmure ne s'éleva en laveur du prisonnier.

Cepi^ndanl, vers le soir de celle journée, des pêcheurs ve-
naient de jeter leurs fileU près du banc de Lurley.— Enfants, dit une voix qui semblait sortir des eaux, en-

core un peu de temps, et celui qui doit venir viendra, et il

ne lardera point. L'arc des forts sera brisé et ceux qui ne
faisaient que chanceler seront ceinLs de force. —

La voix se lut ; mais elle reprit bientôt après :

— Que ceux qui veulent le règne de la modération et de
la justice se lèvent et s'en viennent a la vallée d'Erenthal,

où siégeront les justes et les forts. —
En achevant ces mots, la voix se mit à chauler sur un

modo vif el plein d'une sauvage expression :

Et l'écho de Lurley répéla sept fois les dernières paroles

de ce chant qui allèrent ,so perdre en mourant dans les pro-

fondeurs de Lurleysberg.

Le mysière de cette apparition pénétra les pêcheurs d'une

terreur profonde.
— S.ir ma foi de chrétien , dit l'un d'eux, c'est la Vierge

do Lurley cpii nous jette ses maléfices. Rentrons nos filets el

gagnons "les bords, car elle pourrait bien de son souille nous

pousser sur le Gewir el nous y engloutir par le pouvoir de
ses charmes.
— Tais-toi

,
poltron 1 reprit un des pêcheurs avec une

mâle rud?s.se. Ne sais-tu pas que la Vierge n'a jamais fait

entendre que des chansons d'amour, el c est un chant de

guerre oui tout à l'heure frappait nos oroiltes. Par saint

Wernerl si c'est l'arc du Riche qui doit être brisé, ainsi

soit il 1 El il ne sera pas dil que Wo.Ue le iiécheur do Sainl-

Quur, n'aura, comme une femme, que des plaintes à envoyer

A ce damné sire do Rhoinsteiii.

— Que prétends-tu faire 1 répliqua le premier interlo-

cuteur.

— C'est très-certainement une voix mspirée d'en haut que
celle qui nous parlait de force et de justice! J irai a Eren-
tbal , dit WolLe avec l'accent d'une ferme résolution.

Ses camarades tentèrent inutilement de l'en dissuader en
lui représentant les cliances d'une pareille expéJition et le

peu de sui'ces qu'il t'en pouvait promettre; mais Wolke
resta sourd à toutes le§ sunge-lions. E'i m'-me temps d ra-

mena son filet et laiSM d>-river s<jn bateau jus(]u'a Saint-
Goarshausen, où il aborda. Ltrs ombn-s de la nuit avaient

déjà elfacé les objets ; on n'apenevait que la masse so.7ibro

de-, montagnes se détachant en noir sur un ciel sans trans-

parence et sans lumière. Nul bruit ne se faisait enteodri-, ei

a- n'est, dans l'éloignement , le bruit des fi-its roulant avw
impétuosité sur les ro<hers, ou le v.nt qui kiuIII ut sur \r~

forêts Wolke s'enfonça dans l'étroit SJ'ntier qui conduit a

Welmioh, qu'il eut bientôt dépasse, el se trou\a peu aore-

â l'entrée de la vallée d'Erenihal La sau' ;• • ' *' - t--

de ces lieux était couverte par l'ombre ; rri

zarres ou terribles qui se rapportaient à

.saient pour en retracer toute l'horreur .: j

pécheur. Il s'arrêta un moment, in ! nquil
devait suivre. Tout é coup il enlen : ne cer-

taine dislance, la même voix qui a-.
_

;: près du
banc de Lurley ; elle disait :

< N'abandonne pas ta confiance, qui doit avoir sa récom-
pense. Il nous faut être patients et courageux, afin que nous
remportions l'effet des promesses qui nous sont Uim. Mar-
che, marche toujours dans la voie où t'a guidé le sentiment
de la juslice. »

La voix se tut. Wolke se mit i marcher dans la direction

où la voix l'appelait. Son pied mal assuré trébuchait pres-

que à chaque pas sur un sol rabol<'iix, inégal el qui n'avait

jamais été frayé. Un moment toutes les croiances naïves du
temps se révei lerenl dans son e-prit. Il se crut le jouet

d'un de ces génies qui séduisent les hommes pour les per-

dre. Il entrevovait déjà a l'exlrémilé de la roule une main
tendant vers lu! quelque pacte <^iabolique qui engageait son

âme chrétienne a l'Esprit des Ténèbres. Sous l'impression

de ces idées, sa marche se ralentit; mais au même Instant

la voix mystérieuse lui cria :

« Faillir près du but, c'est un signe de faiblesse: sou-

viens-toi de Dieter!.. . »

A ce nom, Wolke se sentit ranimé et redoubla de vitesse

comme s'il eût voulu rejoindre le gui Je mystérieiu, invi-

sible, qui le dirigeait ; mais il lui était impo^ible de distin-

guer aucune forme à travers l'obscurilé profonde de la nuit.

BientiH après il fut frappé par des accents d'une suavité

parfaite et qui paraissaient partir de derrière une colline.

C'était toujours la même voix ; elle avait revêtu un charme
inexprimable dont l'effet agissait puissamment sur l'âme du
pêcheur. Elle chantait :

Monts , tressaillez ; s«utez, collines I

Le roctiLT maiQteDaot debout
Dimain n'offrira plas que ruine».

Sous le doi^t de Dieu qui peut tottt.

Au point où Wolka était alors parvenu, il put apercevoir

à sa gauche un chemin creux, taillé dans la roche et do-
miné d'un côté par les premiers escarpements de Thurm-
berg, de l'autre par un banc de roche granitique. Le sentit r

allait en inclinant jusqu'à l'entrée dune vaste ouïerlure

,

de l'intérieur de laquelle une lueur vacillante rayonnait fai-

blement au dehors. A la faveur de celte lumière, Wolke vit

s'introduire sous celte voûte une femme jeune, d'une admi-
rable beauté , et dont le costume lui parut bizarre. I>ile

apparition lui sembla un rêve. Il ne savait que croire de ces

farm'>s délicates qui venaient de passer sous ses yeux . de
l'étrangelé de celte scène et de l'issuj qu'elle pouvait avoir.

Il n'entrevoyait pas quel rapport liait celle femme, qui s é-

tail montrée à lui d'une façon si inattendue . au comte
Dieter, contre lequel elle avait allumé en lui le dé$ir de la

vengeance. Cepen la-il il s'était engagé trop avant dans celte

aventure pour reculer maintenant. En conséquence, il mar-
cha résolument vers la caverne Lorsqu'il en fut assez près,

la lum.ère s'éteignit ; tout rentra dans I obscurité. Une main,

qui ne pouvait être autre que celle de l'inconnue, vint saisir

l'une des siennes el l'entraîna dans la grotte.

A l'air humide el froid qui le frappa au visage, aux éma-
nations répandues autour de lui. Woike put juger en ce

moment qu'il était dans la nirriere d'une des mines qui

sont exploitées de temps immémorial dans, cette vallée. Une
voix grave, tH-lalanl dans les ténèbres, s «dressa à lui avec

le ton dune mâle énergie :

« Que vien.s-lu faire dans l'assemblée des Justes el des
Vaillants'? » lui dit-elle.

Wolke comprit qu'il se trouvait alors dans cette réunion

d'hommes fortii dont lui avait parlé la Voix de Lurley. Il

répliqua avec «scurance :

o Je SUIS venu, d'après l'avis qui m'en a été donné par le

ciel , pour joindre mon ressenliiiient a celui des hommes
courageux qui veulent la perte du Riche et une justice plus

exacte de la i>art de« maîtres qui écra.-ent le pays.

— Bien parlé! dit d une voix brève le personnage qui

avait apostrophé le pêcheur. Qui es-lu et quels gages peux-

tu donner de ta sincérité?

— Je me nomme Wolke el j'habite Sainl-Goar. Puisque

vous m'assurez que je suis ici dans une assemblée hom-
mes, s'il est quelqu'un parmi vous auquel ce nom soit déjà

connu, je le défie dédire que c'est celui d'un lâche ou d'un

traître.

— Il dil vrai, ajouta une voix.

— Il suffit, reprit le premier interlocuteur. Ecoute,

Wolke, il D'est )ias que tu n'aies, ci>mme les frères, de jus-

tes motifs de haine c«ntre l'orgueilleux maître du Rheio-

stein et toute celte race d'oppreNseurs qui tordent les )>au-

vres peuples du Rhin 11 est temps d'apprendre i ces tyrans

que l'homme d« aéra pas ie plus fort par sa furc« , et que
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s'ils ont pour eus leurs armes et leurs remparts, nous avons

pour nous le droit et 1^ justice , pour lesquels le Seigneur

combat toujours. Si tu veux la fin de ce rejne d'impiété et

d'iniquité . viens avec nous ; tu seras notre fiere et nous

nous tiendrons comme les doigts de la main. Qu'importe

notre nombre! on ne peut empêcher Dieu de dilivrer avec

peu ou beaucoup de gens. Ce sont des hommes courageu.x

qu'il nous faut ; le courage vaut le nomcre. Jure, par la part

que Dieu l'a faite à la rédemption par le sang de son fils
,

de n'avoir ni repos ni paix jusqu'à complète extermination

de ces lài hes voleurs qui se sont faits nos maîtres.

— Je le jure, dit WolUe d'un ton de voix solennel.

— C'est bien; et maintenant tu vas connaître tes frères.

Aimez-vous, entr'aidez-vous les uns les autres. »

A ces mots une lumière, tenue cachée pendant cet entre-

lien, illumina soudaincmenl la cavité dans laquelle la scène

se passait, el le pécheur put remarquer alors que le person-

nage qui lui avait adressé la parole avait le visage couvert

d'un masque. Autour de lui étaient rangés une trentaine

d'individus
,
qui paraissaient appartenir pour la plupart à

l'industrie des mineurs, ou des ouvriers des carrières. Tout

dans l'attitude de ces hommes décelnit un respect profond

pour le personnage masqué, dont l'air autant que le lan-

gage annonçait qu'il appartenait par son éduc alion à une

classe supérieure à la leur. Tous se pressèrent autour du

nouvtau venu et échangèrent avec lui un serremfnt de

main avec tous les signes d'une effusion évidemment in-

spirée par l'enlhousia-me qui animait tous les cœurs.

Cependant Wolke fut distrait do la scène principale par

un objet d un inlérct non moins sympathique pour lui. Tan-

dis que les frères resserraient , ainsi que nous l'avons dit,

leurs liens de fraternité, la jeune lille, qui était restée tapie

contre les parois de la cavilé , s'approcha de l'homme au

masque, lequel s'apprêtait i quitter les lieux, et sf nib'ait se

disposer à le suivre. Des rayons de lumière, tombant alors

sur le visage de la jeune Qlle , éclairèrent une beauté mer-

veilleuse, et dont le type réalisait l'énergie et la noblesse.

Le costume, tailli' d'une manière originale, relevait avec

une élégance exquise des grâces d'elles-mêmes accomplies.

La préjence de cette ravissante personne ne paraissait pro-

duire aucune surprise sur les individus qui l'environnaient

,

et celle-ci , elle-même, n'avait pas l'air d'être grandement

préoccupée de se trouver au milieu d'eux. Toute son atlen-

tion , toute sa soUicilude étaient évidemment concentrées

sur l'inconnu , pour lequel toutes ses façons affectaient les

formes de la soumission et du respect. Dès que l'inconnu

fut sorti , elle s'élança à sa suite avec la légèreté du daim ,

et l'on peut supposer que, prenant les devants, elle lui servit

de guide à travers l'impraticable vallée d'Erenihal, dont les

issues lui paraissaient familières, tlle avait disparu; mais

Wolke resta longtemps sous le charme de cette gracieuse

apparition ; l'immobilité de son regard fixé sur l'ouverture

de la grotte, son air pensif, et, plus que tout cela, les bat-

tements de son coeur, attestaient l'impression que cette

charmante el chimérique créature avait faite sur son àme.

En ce moment un des frères, qui semblait investi d'une

certaine autorité, s'approcha du pèdieur :

« Frère, lui dit-il, chacun de nous représente ici l'inimitié

d'une des populations voisines. Tu seras le chef de la milice

que nous attendons de nos frères de Saint-Goar. Va et re-

crute de nombreux soldats à la bonne cause. Adieu. »

(La suite prochainement.
)

quinze volumes; chacun d'eux porte un des quinze noms que
nous avons cili's plus liaut. On y trouM' un clmix heureux dos

plus belles produitiuns de ce< divers maîtres. De plus, alin que

rii n ne manque à celle colleclion pour être , ainsi qu'il est dit

dans l'introduction qui lui sert de préface, un répertoire d'étu-

des excellentts el la véritable érudition du planiste , chaque

volume est précédé du la biographie de l'auteur des œuvres qu'il

niifcriiie, el d'une apprécialion de son style propre Ces notices

analytiques sont faites avec le plus remarquable talent, el l'in-

téiêt qu'elles ollrent est iBappMciable, car elles aident singuliè-

rement h taire péneirir avec promptitude dans l'esprit individuel

de chaque maître. Au reste . '1 nous suffira de dire que ce tra-

vail important a été fait par M. l'etis, le célèbre maître de cha-

pelle du roi des lîciges, le savant directeur du Conservatoire de

musique de Bruxelles. Les aiticlis biographiques sont pui.sés

dans le grand ouvrage du même auteur : Itiographie universelle

de ta musique et Ilibtiographie générale de ta musu/ue. Le

recuiil que vient do publier M. Schonenbeiger mérite donc dos

éloges à tous égards ; rintolligpnre et le gortt y trouvent bien

réolkn-onl une source de pures et vivos jouissances, et certes

de quoi se satisfaire amplement. Ajoutons que la commodité du

format de ces volumes est telle, qu'ils peuvent aisément être le

vade 7uecum de l'artiste el de l'auiateur de musique. A ce mé-
rite il faut encore joindre celui de l'économie ,

qui n'exclut pas

ici, comme on le pouirait croire, les qualités que les biblio-

philes éclairés recherchent dans l'édition d'un livre. Enfin, il

n'est personne qui ne comprenne conddeu il est précieux de

posséder réunis un petit nombre de volumes , un grand nombre
d'ceuvres qu'on ne parviendrait à réunir qu'à force de temps et

de recherches. Pour toutes ces raisons, nous n'hésitons pas à

dire que la publication de la Bibliothèque classique des pia-

nistes est nn vrai service rendu à l'art musical. G. B.

BlbltograpUle mutilcale.

Bibliothèque classique des pianistes. — 15 volumes in-S". —
CnezSclionenliergir, éditeur, boulevard Poissonnière, 58.

Ce litre de Bibliothèque classique des pianistes pourra sem-
bler étrange à quelques personnes, à celles, par exemple, qui

s'obstinent à ne voir dans la musique qu'un ail futile, un sim-

ple caprice de la mode, changeant comme elle, et n'avant de

forme estimée que la forme au goût du jour. Il e^t malheureuse-

ment vrai que les pianistes sont, de tous les musiciens, ceux qui

onl le plus contribué, peut-être, à donner au public celle fausse

idée de l'art musical. Mais si cet art n'occiip'^ pas dans l'opinion

du monde le rang sérieux qu'il mérite, il n'en a pas moin», au-

tant que la peinture, autant que la statuaire, sa beauté précise,

indépendante de toute circonstance de temps et de lieu , en un

mol, sa bi'aulé absolue. Nous ne p*-nsons pas avoir besoin d'in-

sister beaucoup sur ce point , en voyant les tendances qui se

manifestent depuis doux ou trois ans , d'une façon de plus on

plos sensible, vers l'étude ren.'cliie jles renTroB d'ancions malin s

qu'on croyait à jamais délaissées, él le d^'lais^oment dans lequel

tombent, au contraire, les compositions qui, momentanément,
avaient pris lour place. Cela devait .irrivor ainsi. La vogu'î de

ces productions musicales, oii les qualités intellictiiello'. eiaient

entièrement mises de cOté pour faire liriller, seules et sins le

moindre effort d'imagination, les facultés purement mi'raniques,

ne pouvait pas être de longue durée. Los noms de Haob et de

Clemonli redeviennent familiers aux amateurs de musique. In
pianiste qui veut êlre, en offot , excollont pianiste, c'est-k-dire

véritahlouioal musicien, ou simplement passer pour tel aux yoiix

dos dilotlantos qui se piquent de bien juger, ne pnit aujour-

d'hui -e dispenser de prouver qu'il connaît les principales «mi-

Tres d.î i:es illustres inattros du sièr lo dornier. Ce n'est pas en-

core assez. De liach et do Clcmooti sont issues deux écol s

également célébros : il faut donc montrer par des oxe!0;>les

comment de l'une procAdenl Haydn. Mozart, Beethoven, Huin-

mel, Weber, Ries, Schubert et Mondelsohn ; de l'autre, Cramer,
Diissek , Steibell, h'ield et Kalkbronner. Nous ne citons que les

principaux, les plus connus, ceux qui ont joui de la plus grande
et juste renommée. L'éiuralion d'un pianiste, pour êlre accom-
plie, devient, on le voit il'apres le p* ii que nous venons do dire,

une chu-e conhidérable. Il est par lonsequnt très-naturel qu'il

ait , lui aus-i , sa bibliothèque class que.

La difliculié la plus grande est que les éditions de la plupart

des œuNrcs de ces compositeurs, quoique; ayant dé très-nom-
breuses, sont devenues rares. La publication dont nous rendons
compte viiOt heureusement y remédier. Llle se compose de

Dterama bUtoriaoe
PAn M. PENNES.

Personne n'a oublié le généreux dévouement du vénéra-

ble archevêque de Paris, M. Affre, et les regrets dont la

population de Paris entoura ses funérailles. La cérémonie

funèbre qui eut heu dans la cathéirale offrit plusieurs

scènes d'un intérêt douloureux, qui émurent vivement les

assistants. Le moment de l'absoute fut surtout solennel;

ce tableau, qui n'est pas sorti de la mémoire de ceux qui

purent contempler cette scène d'un intérêt historique, vient

d être transporté sur la toile par un peintre distinguo,

M. Pennes, dans les proportions dioramiques. Lo travail

était considérable, hérissé de difficultés, et l'habilo artiste

les a surmontées avec bonheur. Son tableau représente l'in-

térieur de la caihéilnile sons deux aspects ; effet de jour,

effet de lumière; le cluingement s'opère à vue. L'église ap-

paraît d'abord dans sa solitude; un prèlro est à l'iiulel, et

deux fidèles s'agenouillent
;
puis elle s'illumine grailuelle-

ment; les travées s'emplissent, l'enceinte se peuple depuis

le parvis jusqu'à la nef, et l'on voit s'élever dans le chœur,

au milieu d'une illumination funéraire, le lit de parade où

repose le corps du glorieux martyr. Cette transition, d'une

grande hardiesse, produit beaucoup d'effet.

Le public ne peut manquer de confirmer par sa présence

le succès que l'ouvrage do M. Pennes a obtenu parmi les

artistes. L'exposition de ce tableau fDiorama historique) est

ouverte au rond-point des Champs-Elysées depuis le ("sep-
tembre.

ÉtabllsnemeiilH «colalrc» de la ville

«le Parin.

Un des membres du comité central d'enseignement primaire

de la ville de Paris, membre du conseil municipal, nous adresse,

au sujet de la dernière séance du comité, remplacé, aux termes

de la ncuvelle loi de l'enseignement, par le conseil académique,

des réflexions auxquelles nous voulons accorder une mention.

» Le comité central a tenu sa dernière séance le 14 aoiH I8,)0.,

Pendant plus de quinze ans ce comité, qui existait en vertu de la

loi de 1833, a rendu .i Paris de granils services; il a développé

avec persévérance l'enseignement primaire et l'onsoignemeat

professionnel. Le conseil ai:adéaiique à qui revient Phéritage du

comité central fera, nous en sommes eerlains, ses efforts pour

conserver l'œuvre de son devancier et continuer ses tr.iditions.

La séparation des membres du comité a produit sur la plupirt

de.s membres présents un sentiment pénible; mais enfin, après

avoir prolongé par une sorte de calcul instinctif l'ordre du jour,

il a fallu finir. L'heure de la loi nouvelle avait sonné. Le comité

central n'existe plus.

>• Si l'on savait <» qn'il a falln de constants efforts à Cochin

,

à Gilet, à M. Dean pour constituer les asiles; à M. Itonilay (<le

la Mcurthe), aidé do M. Flollard et de quelques-uns de ses oollè-

giios du comité, pruir oiganiser des écoles communales; si l'on

savait comme l'ensoignomcid primaire a été administré et détimilii

par le cflnsoil miinieipal et par les commissions spéciales, on se

demanderait si le comité central n'aurait pas dil trouver grAcc de-

vant In loi nouvelle.

" Quant & moi , ajonle notre correspondant , j'ai conservé un

précieux souvenir de ces discussions libres oii toutes les opi-

nions onl été débattues an sein du comité, an sujet dos salles

d'asile, des ouvroirs, des écoles. Mettre l'université à la plaoe

do la municipalité , n'est-ce pas faire déroger VAlma Pareils?

Toutefois, comme rien de bon ne saurait périr on France, j'es-

père que le conseil académique consolidera ce qui existe, l'amé-

liorera et ne détruira pas.

" Ln me séparant de M. Grullay, doyen des curés de Paris

,

de M. Ciivier, de M. Jiiillerat Chasseur, pasteurs protestants, de

MM. les insppc tours, do mesdames les inspectrices, de me* col-

lègues Perler, Bixio, l'eiipin, Bourdon, Chevalier, Boulatinicr,

lioissol, Moreaii (le la Seine), Krnest Moreau, j'ai quitté, ce

jour-h, rHAtel-dr-Ville avec Irislosfe. "

L'aut" ur de cotte ir to sympalliiqiie ajoute à sa communica-
calion deux tableaux intéressant» comme états comparatifs d s

élibliSMUimls sci laires de la ville de Paris en 1835 et 1850.

Nous souhaitons que la pn^gression r.o^^la'ée p.ir cette compa-

raison se retrouve uans le tableau do cjti élahlissemenls en 1 865,

après quinze années de fonctionnement du conseil acajémiqui.

Télégraphe olerlrlqae «onii-inarln.

Tous les jours un nouveau progrès marque la marche des
sciences ; des hauteurs de la théorie on descend à la prati-

que, et l'instrument docile aux lormulcs des savants se plie

à tous les besoins de la civilisation. Ainsi en est-il de l'élec-

tricité, dont la transmission rapide à travers l'espace étonne
encore ceux mêmes qui sont chargés de lui imprimer le

moiivomeiit, et qui, partie d'un point, va à 200 lieues de ce

point transcrire instantanément les dépèches qu'on lui a con-
tiées. Mais jusqu'à présent on avait regardé le transport de
ces dépèches à travers les profondeurs de la mer sinon

comme impossible, au moins comme entouré de tant de dif-

ficultés, qu'on désespérait de pouvoir en faire l'application.

Eh bien, cette merveille est aujourd'hui réalisée, et si un ac-

cident est venu interrompre les communications télégraphi-

ques entre les deux rives de la Manche, le fait n'en reste

pas moins acquis, el d'ici à peu de temps Londres et Paris

pourront correspondre avec autant de facilité que Paris et

Lille ou Valenciennes. — Nous devons d'abord dire à nos
lecteurs comment a été jeté le fil qui de Douvres se rend au
cap Grincz près de Calais.

Le 28 août au matin, un steamer qui porte le nom de
Goliath quittait le port de Douvres et arrivait à l'extrémité de
la jetée. 11 fallait d'abord amarrer solidement sur la côte

anglaise le fil télégraphique. De la station où se trouvait un
appareil à l'aide duquel on devait s'assurer constamment
et à chaque instant que le fil n'avait éprouvé aucune avarie

dans l'acte de la submersion, le fil glissait le long du rivage

dans une enveloppe do plomb de 300 mètres de longueur
qui devait le prési rver de l'action des vagues et du frotte-

ment contre la cc'ile. A dix heures et demie cette opération
préliminaire était achevée, et le Goliath s'élançait à travers

le détroit portant sur son pont un immense treuil autour
duquel venaient s'enrouler à peu près 4.5 kilomètres de fil

de cuivre rouge recouvert d'un étui de gulla-ptrcha épais

de 6 millimètres et demi, de manière que le diamètre total

était de 13 millimètres. Sur ce bâtiment qui emportait avec
lui les vœux et l'espoir de tous les amis des sciences, de tous

ceux qui désirent que les deux nations voisines et si puis-
santes toutes deux resserrent do jour en jour les liens d'une
intimité a laquelle est attachée la paix du monde, se trou-

vaient MM. Jacob Brett, lo créateur de la ligne sous-marine
et l'inventeur d'un sysième d'impression télégraphique, Fran-
cis Edwards, Charlton-Jacques Wollaston, Cramplon, Reid,

Henry Wollaston ot autres savants.

Lo navire partit en faisant une lieue à l'heure et monta
en ligne droite vers le cap Grinez, situé à sept lieues de
Douvres , à égale distance de Calais et de Boulogne. L'opé-

ration du dévidement et de la pose du fil commença au si-

gnal donné de laisser lumlier bas : le fil alors commença à
se dérouler autour du tambour ; il était guidé par un' cy-
lindre placé à la poupe du bateau à vapeur qui s'arrêtait

de temps en temps pour donner le temps de charger le fil

conducteur. Celte opération consislait à amarrer au fil de
distance en distance du lest ou des poids en plomb pesant
de 8 à 12 kilogrammes destinés à l'entraîner au fond de la

mer. La ligne que devait suivre le fil avait été sondée avec
le plus grand soin et chaque point avait sa cote de hauteur
variant de 10 mètres jusqu'à 7o mètres. Le nombre des
poids est de 24 à 48 par lieue. Le dé\idrmpnt du lil et l'a-

justement de.s poids servant de lest se sont fails avec une
précision étonnante et un succès complet. Le Goliath avait
pour avant-coureur le bateau à vapeur Widijeun qui indi-

quait par des bouées Qottantes la ligne à suivre, et trans-
porta jusqu'à la côte de France les hardis expérimen-
tateurs.

Pendant que cette opération d'un intérêt si palpitant
s'exécutait, une foule nombreuse et avide de nouvelles se
pressait aux abords de la station de Douvres et suivait mi-
nute par minute la marche de la submersion du fil; car,
comme nous l'avons dit plus haut, les communications entre
Douvres et le Goliath n'ont pas été interrompues un teul
instant, et le fil, tout en se dévidant, tout en allant trouver
à 75 mètres de profondeur lo lit dans lequel il doit reposer
à toujours, donnait ou recevail des dé[iêchep. Mais rien ne
peut peindre l'enthousiasme qui éclata dans cette foule quand
M. John \V. Brett annonça le succès de la première dépêche
télégraphique partie do Douvres et imprimée instantanément
par l'appareil eleciriquc au cap Grinez. Il était donc résolu, ce
problème de l'alliance des peuples à travers les mers qui les

téparenl! 11 était donc vérifié, et bien au delà des prévi-
sions humaines, ce mot prononcé par un Anglais au dîner
d'inauguration du chemin de Douvres : a Ces ports antiques
de Calais et de Douvres deviendront les grandes voies de
communication avec le continent, ou mieux avec l'univers
entier. »

Le point le plus délicat de l'opération, et l'expérience l'a mal-
heureusement trop bien démontré depuis, c était de plan r le

fil à l'abri des tempêtes près des côtes de France. Là, on effet,

se trouvent des rocher> consiammcnt battus par les vagues
et des écueils dangereux. Il fallait donc imaginer une in-

stallation particulière qui ronsislàt à faire passer le fil dans
un tube de plomb. Pendant les premiers jours, tout alla bien

;

et d" France "comme d'Angleleire on s'i nvoyait les compli-
mi>nls les plus affectueux, les hurrah for rrer les plus sym-
pathiques I Mais un beau jour le téli'graphe reste muet'; la

dépèciie partie d'un point ne reçoit pas do réponse, elle est
noyée dans le détroit, et l'avaro Achéron ne rend pas sa
proie. Toute recherche faite , on s'aperçoit que le tube de
plomb n'a pas suflisamment garanti le fil, et qu'il existe une
solution de continuité au bas des roches du cap Grinrz.
Mais M, Brett est homme de ressource; et une lettre infé-
rée dans les journaux nous a appris, ces jours aerniers, qu'il

n'y aurait qu'une relâche dans la transml^fion des dépêches,
et que 60U8 peu l'Anglais et le Fronçais pourraient repren-
dre leur conversation interrompue. D'ailleurs, pour que le

télégraphe sous murin ait toute Eon ulililé, il faut que le fil
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Le Goliath déroula m du télégraphe électrique sous-marin.

l'électrique soil raltaclié du cap Grinez à Calais; et, comme
lo télégraphe de Paris ;i Calais est déjà établi, ainsi que celui

(le Doiivres à Londres, les négociants de ces deux capitales

pourront alors faire leurs affaires et traiter des opérations

les plus importantes sans quitter leurs comptoirs.

Nul no peut savoir encore jusqu'où ira l'audace do
l'homme dans cette lutte herculéenne avec lo temps et l'es-

pace, et surtout jusqu'où s'étendra son succès; mais en
mesurant tout le chemin qu'il a déjà franchi dans cetle voie

en peu d'années, en suivant les proijrès que chaque jour

amène, on ne peut s'empêcher de penser avec un juste

orgueil que rien ne lui est impossible. Nos voisins pensent
comme nous à cet égard, et un des journaux les plus sé-

rieux de Londres , le Times , en rendant compte do celte opé-

ration colossale accomplie en douze heures, laisse éclater son
enthousiasme dans les termes suivants ; » Le télégraphe
électrique nous parait plus miraculeux qu'aucune des dé-
couvertes de la science ou des progros mécanitiues de notre

temps. La machine locomotive, les cht-mins do fer sont

surtout des questions de finance. La magnifique opération

de l'éreclicn du pont-tube à travers le détroit de îleDaiclh-

mème ne donne pas à notre esprit la sensation du miracle :

carSiephenson, dans tous sescdlruls. toutes ses expériences,

n'avait affaire qu'a des éléments, à des forces visib'es, tan-

gibles
,
que nous connaissons

,
qui nous sont familières. Mais

ia puis.sance électrique, mais les communications in^lant^-

nées à longues distances, rendues possibles au moyen de

cet agsnt nouveau, n'est-ce pas là réaliser toutes les mer-
veilles des coûtes les plus tanl<ii:lique£ ? Et d'ailleurs les

cnnséquenccs de l'établissement du télégraphe électrique

^S«^

Le cap Griuoz, stalioD du télégraphe électrique sous-marin
,
[u'és de Calais.

sont aussi importantes que les agents par lesquels on l'ob-

tient sont merveilleux Avec le télégraphe sous-marin, le

premier et principal effet de ces communications instanta-

nées entre les deux nations les plus civdisées et les plus

puissantes du monde entier sera do les unir étroitement

dans une communauté d'intérêts qui aura pour résultai do

faire progre.sser l'humanité et de maintenir loutesles nations I lariser le commerce, à déienlraliserlinlellipencc, et à nous

dans une paix profonde. «
I
amener à cet heureux jour où tous les hommes se sentiront

Oui, nous le pensons aussi, toutes ces communications
\

réellement dos frères. — Charitf. c'est le mot de l'Évan-

qui se perfcclionnent, s'augmentent chaque jour, tendent à
|

gile; c'est le mol qui revient aussi au bout de notre plume
rendre la guerre do plus en plus impossible, et toutes les i

toutes les lois que nous avons à vous entretenir du progrès

nations feoFidaires les unes des autres, à étendre et à régu- i des scioDccs ou d'une nouvelle conquête de l'humanité.
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§ XI. — Distribution des imx.

DISTRIBUTION AU GRAND CONCOURS.

XHêeoun en latin élégant. — Omatissimi

1 professeur dont
la classe a obtenu trois prix au
concoars.

Xy^Sv.:

Les pères de famille croyant nécessaire de paraître comprendre le latin, se livrent
de temps en temps pendant ce discours à des marques non équivoques de
«atisfaction.

REVOLUTION DANS LE COSTUME,

Les collégiens étant destinés à
appliquer souvent la règle
Z/nus militum, ou Ex mili-
tibus^ ou Znter milites, on a
ju^é indispensable de leur

costume guerrier.

Glllnirrrc aux enfants de Bcl-
lone!

Nota. — L'auteur, qui est

correspondant du congrès de la

paix, s'est obstiné
i

aux collégiens leur costume de
la vdUe. — Nos lecteurs sont
priés de l'excuser en faveur du
motif.

CONCLUSION.

— Monsieur, vous ftes reçu ba-
chelier.

Les collèges étant uniquement fon-

dés pour faire des bacheliers* une
fois bachelier,on se dépêche d'ou-
blier tout ce que l'on a appris
dans SCS classes , si toutefois on
a appris quelque chose.... entre
les récréation?.

XÏF. — Le collégien aprrs le collège
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lia VIp dea Euux.

Les bains de mer de î\'urmandie.

VI. DIEPPE.

(Suite «(/«. — Voir le N" 392.1

Je ne puis quilU-r ce manoir (la maison d'Ango) sans

rendre hommage à la parfaite tiospitalilé de son proprié-

taire actuel, M. S D...., et à son amour pour les «"'Iran-

gers , dont les visites paraissent lo llatler doublemi'nt dans

son amour-propre d'a^ncullt'ur et de conlinualeiir d'Ango.

Notre connaissance so lia pourtant sous des auspices qui ne

promettaient rien de bon. J .ivais piinélré dans la ferme par

une porte toute grande ouverte sans introdiic leur, et m'ap-

prêtais à en sortir avec aussi [icu de c('rémonie, lorsqu'un

personnage demi-bour.^eois, présentant le type connu de

i'amaleur du jardinage, vient a moi et me demande d'un

ton assez brusque si je désire quel(|ue chose. Je réponds que
non, et m'apprête à franchir le seuil de la ferme; mais le

survenant, M. S D , car c'était lui-même, poursui-

vant son interrogatoire , s'enquiert des motif» de ma pré-

sence, qui n'étaient pourtant pas fort difTiciles à pénétrer,

et laisse tomber en murmurant ces mots très-significatifs :

a On n'entre pas ainsi dans un lieu habité Il y a un

domestique pour montrer la maison...; c'est son petit pro-

fit!... » — Je comprends aussitôt, et, jaloux de réparer ma
faute involontaire, je m'empresse de protester au proprié-

taire mécontent que mon intention, en me passant de guide,

n'a nullement été de frustrer le cicérone en pied de son pour-

boire habituel ; et, comme preuve de ma franchise, je le

prie lie vouloir bien lui-même lui faire agréer de ma part la

gratification d'usage. A celte explication
,
je vois avec plai-

sir le courroux de M S D se fondre comme une nei-

gée d'avril. Ma qualité de Parisien que je décline sur sa de-

mande parait favoriser encore cette heureuse réaction. Il

m'invite de bonne grâce à prendre quelques rafraichisse-

ments, ce que j'accepte de grand cœur. Nous voilà attablés

l'un en face de l'autre dans la propre maison d'Ango ; la

conversation s'établit, et dix minutes après notre quasi-que-

relle nous étions une paire d'amis.

« Puisque vous êtes Parisien , me dit l'amateur des jar-

dins, selon l'usage de la province, vous devez connaître

M... et M... (suit une demi-douzaine de noms normands en

»'i7/e, qui tous sont pour moi letlre close.) — Je suis obligé

d'avouer honteusement mon ignorance. — Et M. de B....?

Il est de ce pays, me dit mon interlocuteur. — Ah! pour

celui-ci, je le connais, m'écriai-je heureux de trouver enfin

un nom auquel me rattacher, car je commençais à craindre

que mon digne hôte me prit pour un Parisien de contre-

bande; je le connais beaucoup de réputation. »

Là -dessus, mon hête de m'entretenir longuement de

M. de B...., dont la science déplore la perte récente, pour

lequel il professait une admiration bien méritée ; mais ce qui

excite au plus haut point son enthousiasme, c'est la faculté

merveilleuse qu'avait ce savant, lui dit-on, de parler une

heure d'abondance devant quinze cents, deux mille person-

nes — le nombre lui était indifi'érent — sur un sujet, il est

vrai, un peu préparé par lui à l'avance. Je me garde bien

de refroidir l'exaltation de M. S D...., en lui apprenant

que cinq cents avocats à Paris eussent dislancé sans peine

à la course oratoire son savant compatriote qui avait bien

d'autres litres à l'estime publique, étant tous |ilus ou moins

capables de parler sur un sujet, ou sans sujet, non point une

heure, mais une semaine. Je passe sous silence le surplus

des récils et des na'ives confidences de mon amphitryon,

conteur intarissable , et de son poirier à double fioraison

par an qu'a beaucoup remarqué le même M. de lî...., et la

maigreur de la récolte, et l'anarchie qui dresse la tète au

sein de 'Varengeville même, et là, compie à Dieppe, ren-

verse les conseillers municipaux, el I insubordination des

petits ; l'amour général des jouissances, le danger d'aller au

café, etc., etc. On voit que le thème no manaua pas, el je

dois dire qu'ayant enfin tiré ma montre, je m aperçus que,

comme M. Jourdain, mon hiUe, orateur sans le savoir, avait

été égal , sinon supérieur à son héros, l'illustre membre de

l'Académie des sciences. Il fallut mettre un terme à cet

agréable entretien, el nous nous séparâmes enchantés l'un

de I autre.

J'ai ouï dire qu'un abominable rapin avait un jour odieu-

sement abu.sé de la bonhomie du digne M. S et de son
grand faible pour la conversation des Parisiens. Il faut dire,

afin d expliquer ce détestable tour, trait que je signale uni-

quement pour le flétrir, que le continuateur d'Ango porte

un nom biblique en horreur aux philistins et aux truands.

« Pardieu ! lui dit le singe d'alelier , nous sommes homony-
mes, M. S A voire prochain voyagea Paris, je compte
que vous viendrez me voir. — Trop honoré, monsieur! —
N'y manquez pas surtout'? — Non certes. — Vous me le

promettez'? — Oui, sans doute. — Voilà qui est bien. —
Sans adieu donc!... » Resté seul après avoir échangé je ne

sais combien de poignées de main avec cet affable étranger,

le pauvre M. S déplie le carré de papier que celui-ci,

à litre de mémento et d'adieu, lui avait laissé en parlant, et

lit avec horreur ces mots tracés au crayon : « 11. Sanson,

exécuteur des arrêls criminels, à Paris , rue d'Angoulême,
n" ... Voila de quoi fermer la porte aux visiteurs pour

tout le reste de la vie, etpourlaulie bon M. S n'en lient

pas moins la sienne ouverte.

D'après lo conseil do mon hôte, je poussai mon excursion

jusqu'à In pointe et à la tour d'Ailly . siluées sur la col« à

une lieue uu delà de Varengeville. Celle tour quadrangu-
laire est l'un des pins beaux phares de la Manche. Elle con-

tient un appareil dé lairage a réllecleurs et à éclipses, exé-

cuté d'après le sysleme de Kicsnel, dont la lumière, visible

do la jetée de Dieppe, se projette à dix lieues en mer. Mal-

heureusement ce phare est voué à une deslructioii prochaine.

L'Océan ronge sans cesse le pied de la falaise au liaul de la-

quelle il est assis.

Ces souvenirs, ces sites, cjtte merveilleuse campagne sont

la fortune de la ville. En attendant la renaissance de leur

commeice maritime, les habilanls de Dieppe vivent, ou à

peu près, sur leur élablisseineut thermal. Aux approches de
la saison, la cilé entière s'émeut et se métamorphose en une
vaste auberge. Les nombreux hôtels qu'alimente le servie e
journalier des pai|uebols de Urighlon ne sulTisenl plus, tant

s'en faul, a receioir tous les baign>airs. Chaque citoyen de
Dieppe se décerne aussilol une palcntc d'nôlelicr cl trans-

forme en logements garnis le tiers, le quart, la moitié de sa

maison, sinon la maison entière. Lui-même se dissimule, se

fait petit au point de devenir presque invisible, et n'appa-
rait qn au bout du mois une note de frais à la main. De
beaux et bons loyers lui tiennent lieu l'été de salon, de salle

à manger, voiro de coucher el de cui-ine. Si, comme on l'a

dit, il y a du Normand dans tout iiuber::iste. il faut convenir
qu'il ya passablement aussi de l'aubergiste chez le Normand.

Impossible de quitter Dieppe sans consacrer un souvenir
à l'une de ses plus honorables célébrités; il ne s'agit ni de
Duquesnn, ni d'Ango, mais d'une gloire plus humble el

plus inédile; du simple matelot Bouzard, duntj'ai vu inau-

gurer le busle sur la façade de sa maison, religieuseimnl

entretenue comme un monument public, et qui esl l'une

des dernières que le baigneur laisse à main gauche quand il

se rend à la jetée Bjuzard est un grand nom riieppois. Un
jour d'effroyable tempêle, le 31 août 1777, il sauva beize nau-
fragés, tout léquipage d'un navire qui allait se perdre corps
et biens. Louis XVI se lo fit présenter, lui donna une pen-
sion annuelle de trois cents livres, et le nom de brare
liiimiiio. glorieux 6obri(]uet qu'il avait certes bien gagné, l't

qu'il a conservé depuis. L'inauguration ijc la statue de Du-
ipii'sne avait donné l'idée de cette ovation, et un jeune
sculpti'ur ivoirier, M. Blard, élève de David, avait exécuté
le buste du brave homme. Un autre ivoirier avait récité à

celle occasion un dithyrambe plus françtis de cœur que de
style, et le poêle normand par excellence, M. Coqualrix,
d(mt la provinciale renommée s'étend depuis les bords de
l'F.ure jusqu'aux confins du Calvados, s'étail également mis
en frais de lyrisme pour la circonstance. La solennité avait

eu lieu en présence du fils de Bouzard, aujourd'hui un vieil-

lard, auquel plusieurs naufragés ont dû également la vie,

et de tous les sauveteurs de vingt lieues a la ronde. Il y
avait eu discours de M. le maire, grand concert cl lecture

de biographie en plein vent. Bref, on s'était fort attendri;

M. Cnquatrix était allé aux nues, et (je laisse parler le jour-

nal d.' Dieppe) o tous les assistants, frappés d'une étincelle

élei trique, étaient prêts à se transformer en autant de sau-
veteurs maritimes. »

Mallieureusement, le lendemain même ou le surlende-
main de celte belle fêle, un triste accident vint prouver la

vanité des sauvetages el des inaugurations. C'est une his-

toire fort tragique. Un fabricant de Louviers, M. D
,

après avoir conduit sa femme aux bains de mer, venait de
la quitter pour retourner au siège de son industrie. Deux
heures après son départ, dans la soirée, la jeune femme
avec une de ses amies se promenait sur la jetée. Soit im-
prudence, soit effet de mirage ou de myopie, elle escalade,

tout en suivant une conversation animée, le mince par.ipet

qui borde le chenal , rétréci par une eslacade et très-profond

a cet endroit, rencontre sous ses pas le vide d'une échelle

de quai, tombe dans la mer. else noie misérablement devant
la maison même de Bouzard. Hélas ! ou était ni à ce moment
les cinq sociétés de sauvetage dont s'enoriueiUil Dieppe?
Un jeune marin se jeta, il est vrai, à la nage. Un instant,

il crut la sauver, guidé par un vêtement flotiant , mais il ne
put saisir qu'un chàle. Avant de disparaître pour toujours,

celte infortunée, qui cependant savait nager, avait pu se
soutenir sur l'eau en poussant des cris déchirants auxquels
on accourut trop tard. Son corps même ne fut pas retrouvé,

et, emporté dans In haute mer par le reflux, il fui sans
doute poussé au sud par les courants. Un instant avant sa

chute, elle disait en regardant la mer : » (Juel magnifique
tombeau ce serait ! » à tel point qu'on eût pu croire à un
suicide, si on ne l'eût connue b-llo, riche et heureuse de
vivre. M. D , en arrivant chez lui, apprit la mort de sa

jeune femme.
Dieppe ne compte pas en effet moins de cinq socif'/es de

saurelai/e. Voilà certes de l'assurance maritime el de la

meilleure : les suicides n'ont qu'à chercher fortune ailleurs.

Sans le fait que je v ions de citer et quelques autres, lo noyé
semblerait hi chose du monde la plus invraisemblable, avec
un tel luxe de sauvciage. L'un des premiers objets qui frap-

pent les regards lorsqu'on arrive sur le port , est un pavillon

destipé à porter secours aux submergés , ainsi que l'indique

une inscription suivie de celle autre on manière de posl-
sciiptum : /<i clef esl chez le pharmacien. Voilà une plai-

sante précaution : pour être pnarmacien, on n'en est pas
moins homme, et, comme tel, sujet aux absence*; un phar-
macien peut quitter de temps en temps son oflicine ; et qu'ar-

riverait-il, je le di'iiiande, s'il était a dîner en ville'? Je con-
seillerai donc n tout baigneur de ne se fier que modérément
à ces sinistres promesses de secours qu'on lil alhchées sur
nos ports, et do rompler sur son sang-fiout un peu plus que
sur les pavillons el les clefs, fussent-elles à la porte, ce qui,

de prime abord, semblerait être assez leur place.

Ouelques mots seulemenl , avant de finir, à l'adresse dos
gens du monde, sur le cûlè nialèriel de l'existence dieppoise,

côté réel qui ne hu-se pas d'avoir une certaine importance
pour une population de baigneurs universellemt ni aflamée.
L'avidilê (ii'S aubergistes normands e,-l proverbiale , el ceux
de Dieppe, à pari quelques exceptions , ne restent point an-
dessous de celle rêpulalion non usur|H'e. Leur élude cons-
tanie esl d enfler leurs mémoires en raison inverse de leurs

menus. Ils n'en sont point encore venus à retrancher le né-
cessaire, et il faut espérer que ce dernier progrès 8« fera quel-

que temps attendre. Mais les profés ou l'art de VaU'l el de
CarAïue doivent chercher fortune autre pari qu à Dieppe, uù
l'assaisonnement Spartiate de la faim est une épic<> indispen-

sable. Cette Normandie, qui nous envoie tant d'hécatombes

annuelles, tui produit pas de bœufs pour sa consommation.

U' m irché au b*lail de D.eppe esl divisé en deux parcs

flislincis que signalent deux ecrileaux; sur l'une de» pan-
cartes, on lit : Vacha grasseï; »ur l'autre : iachei maiyres.

Hors de ces deux nuance- il n'e>l plus de salut. Cela est

naïf el plus sincère qu'on ne s'y aileiidrail sur la terre clas-

sique de» petites rusfs el des chicanes. A l'égard du \m,

j ai déji eu occasion de dire quelie ^ource de richesses c'est

pour la Normandie de n'en (winl recoller, et avec quel art

de maquignon elle exploite sa stérilité vioicole en débitant

aux étrangers, sous le pseudonyme de frjrdeaux, et a des

prix exorbitants, un liquide pà'e el in»ipi)e yuanl a la

marée, qui semblerait devoir dédommager du reste, elle

rappelle l'jut simplement, et à son prand désavanuge, celle

de la rue Montorgued. Gérard de Nerval , Dotri- optimiste cl

spirituel confiere, s'applaudit quelque part de manger dans

un port normand du |>oisson /yrc»</ue poj filui cher qu'à Pans
— et iire'fjue au^si frais , aurail-il du ajouter pour élre tout

à fait exact. Les huîtres , dont il existe de l»aux et nom-
breux parcs, le long de la rivière d'Arqués, .sont du moins

grasses el abondantes. Dieppe, pour ses moliu-qui-s, rem-

porte surCancale, dont le- parcs avares ne s'ousrent point

pour l'étran^iT. Je me souviens que l'une le ces deroieres

années, revenant avec queliiues amis dune visite au mont
Saint-Michel, nous limes la partie, ou plutôt le projct d'aller

déguster le lendemain les produits du fameux rocher. Au
lieu du déjeuner espéré, nous n'eûmes qu'une dé<epUon de

voyage à enregistrer sur nos tablettes. Il fallut de la persé-

vérance el de la diplmnatie pour obtenir à grand peine queU
ques plats de tristes coquillages donl les tiôles imptrcepli-

bles se noyaient à l'état de fibrilles dans le déluge d'une

eau sauniàlre, et se mouraient d'inanition. Ce n'est pas
tout : l'usage, à Cancale. est de vendre les huîtres au cent,

quand toutefois on daigne en vendre , el il nous parut que
notre centaine n'a\ait pas le nombre voulu. Nous étions du
reste prévenus que l'arithmélique el la conscience élaienl le

cùlé plus que faible des naturels de ces para^. — Bonne
femme, dit l'un de nous à Ihôtes-e, qui venait d'ouvrir de-
vant nous ces misérables crustacés , de combien donc esl

votre cent d'huilre>? Il pensail être fort plaisant. — Mon-
sieur, il est de soixanle-dix, lui répondit niachina'emeol la

bonne femme. — Le questionneur resta atterré sous le coup.

Il y avait de quoi. L'inslant d'avant, nous avions discuté sur
le point géographique de savoir si le hameau et le rocher,

situés sur la double limite de Norman lie el da Bretagne,

dépendaient de l'une ou l'autre province. Ceci trancha le

différend et nous démontra que Cancale était bien un village

normand.
VII.

EO BT LE TBÉPOBT.

Les séjours annuels de la famille royale au chéteau d'Eu,

les visites de la reine Victoria el la consécration de l'entente

cordiale sous les ombrages du parc et de la belle forêt qui

avoisinent l'ancienne résidence des Guise , ont valu au Tré-

porl , comme séjour thermal , une imiorlanle clientèle.

Comme Trouville, le Tréporl, qui touche pour ainsi dire à

Eu, n'est qu'une bourgade de pêcheurs, bien que de temps
immémorial il se pare du nom de ville et élève même son
ambition archéologique jusqu'à prél-ndre être l'u/f^rior ;>or-

tus dont il est parlé dans César. — Quel homme que ce Cé-
sar! Impossible de faire dix lieues en France, après vingt

siècles écoulés, sans retrouver son souvenir encore vivant,

son nom revendiqué partout comme un litre nobiliaire. J'i-

magine qu'il avait ensorcelé lei Gaules ; c'est à qui mettra

dans ses armes ou en lête de ses quartiers, 1 honneur même
trés-hypothétique et rontesté d'avoir été vaincu par lui. —
Ce fut, selon loiile apparence, du Tréporl que mil à la voile

une partie de rexpédilion dirigée contre le roi Ilarold. De-
venus An^:lais, les .Normands y tirent par la suite de Iré-

quenles visites, mais ce fut la torche à la main. Le Tréporl

fut incendié quatre fois par ses anciens ciloyens, non-seu-

lemenl au moyen âge, mais jusque sous le règne de Fran-
çois I"', ainsi que l'atteste ce quatrain extrait de la gauUle
poétique de quelque Lorct contemporain :

Pnr un ribaut, et Uutr de support.
L'an mil cinq cent qu&rin'.e-cinq compris,
Lo scronil jour <le septembre fui pris

Kt nus a lea des Aniilai» le Trr|.<.rt.

Le ribaut était un capitaine français qui avait introduit

les ennemis par la gorge de Ménival.

Tant d'incendies n'ont pas embelli le Tréporl. Un seul

bombardement eût beaucoup mieux valu, comme en fait foi

celui (le Dieppe, et, maigre les .Anglais, le bourg n'est au-

jourd'hui encore qu'un amas de constructions plus baroques

que pittoresques, adossées a une hante falaise que tranche

a pic le lit d une (H-lile rivière donl l'embouchure forme le

(Ktrl , ou disséminées pêle-mêle autour de la colline escarpée

qui porte l'égiise. (.omine paysage, ces lignes heurUW. c< Ile

masse passablement informe, ont de l'ellet et ne manquent
pas d'une certaine beauté inculte. On n'en pourrait pas dire

tout autant d'un peu près ,\ Dieu ne plaise que ie sois »s-

stz..,. architecte pour souhaiter au Tre(iorl un plan s\nn>-

Irique cl des rues linges au cordeau; mais je lui voolrais

du moins une plage un peu praticable; je souhailecos <-

lemenl voir un peu plus de ix>quellerie dnn« la slru.iu-,- et

l'elignement des édifices qui la bordeni. Le Tréporl, comme
Dieppe, esl sujet n l'envahisfeiuenl de.» . .iilli>u\ de mer, el,

plus encore que Dieppe, se laisse comp'iiis;immcnl ens<'ve-

lir sous les galel*. Le rivage en esl ' -s^ , qu'il

faul absolument les ch.iussures iu.n ircoorir

sans blessure. J'ignore comment les I ..nt-'t-n

tiri'r avec leurs brvnlequins d'eloll'

-

lilé locale devrait bien f.iire aux èi'

déblayer un peu les abords de sa
|

pierreuse, ne fùl-c* que jwur riH-oni, ,.,,,. ,...,., ^„ „> . i;

de bank-notes qui la lertilise chaque anner,

Fkux M0R.\A.>P.

I
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Marblne â percer le sr»»! tunnel des Alpeii de 1%,990 mt^lres.

Nos lecteurs peuvent se souvenir que l'/i/us/radon (n« 375,

i mai (850) , a donné une notice sur le projet rt'un chemin
de fer destiné à relier la France et l'Italie, en traversant les

Alpes, au col de Suze, entre Modane et Bardoncèche. Ce
projet vient d'être développé,

par son auteur, ii. Maus, sa-

vant ingénieur belge, dans un
travail accompagné d'un bel

atlas de plans et de caries. C'est

à cet atlas, ainsi qu'à une in-

téressante notice publiée par

H. Jobard, de Bruxelles, dans
le bulletin du Musée de l'indus-

trie, que nous empruntons les

détails relatifs à la machine qu'a
imaginée M. Maus pour le per-

cement de cet immense souter-

rain.

L'appareil porte cinq rangs
de barreaux d acier ou fleurets,

outils perforateurs, alternative-

ment lancés contre le roc ou ra-

menés par une force qui com-
prime les ressorts à boudin dont
ils sont armés, et qui l'entament

à raison de deux a trois centi-

mètres par minute. Ces fleurets

ne se bornent pas à faire cha-
cun leur trou ; mais comme le

chûssis qui les porte se déplace

latéralement ;i chaque coup , il

en résulte que la machine pra-

tique une suite de rainures ou
de fentes. .\ chaque lleuret est

accoste un petit jet d'eau qui
va chercher les déblais au fond
de la rainure, en mrme temps
qu'il humecte le tranchant de
Inutil et l'empêche de se dé-
tremper.

On pratique donc ainsi cinq
fentes horizontales, à ;>U centi-

mètres de distance , ce qui for-

me quatre parallélipipèdes de
2 mètres de long sur 50 centi-
mètres d'épaisseur, retenus seu-
lement au rocher par leur face
postérieure, yuanil ce Iravail

est fait sur la moitié de la lar-

geur de la galerie, on déplace
la machine eu la poussant vers
l'autre moitié. Pendant qu'elle
travaille, les ouvriers s'occu-
pent à détacher, à l'aide de coins
de fer, les quatre premiers bloc^,

leiquels se trouvant parfaite-
ment dressés, sont susceptibles
de prendre place dans les tra-

vaux d'art ilu chemin ou de
servir de dés pour poser les rails. On sait
que les pierres que l'on fait sauter avec
la poudre ne peuvent guère servir que de
remblai.

La machine est armée de 1 16 fleurets
qui peuvent frapper 150 coups par minute
soit ensemble 1 ,04.1,000 coups par heure'.
A ce compte, on pourrait avancer de 7
mètres Ju centimètres par jour; mais en
réduisant ce progrès à 5 mètres seule-
ment, de chaque côié, car on attaquerait
à la fois par les deux bouU, on obtiendrait
3,fi00 melres d'avancement par année, de
sorte qu'en moins de quatre ans, les tra-
vailleurs pourraient se rencontrer. On a
calculé que chaque mètre d'avancement
coûterait 238 francs en moyenne Le per-
cement total n'entraînerait par conséquent
qu'une dépense d'environ 3 millions, et
tous frais compris,
une galerie do i mè-
tres il centimètres
de large sur 2 mètres
ÏO centimètres de
hauteur ne revien-
drait qu'à i, 205, 020
francs.

(^uant à l'élargis-

sement, après l'ou-

verture de la pre-
mière galerie, on es-

time les frais de dé-
blai a 20 franco le

mètre cube En sorte
qu'en définitive le

percement des Alpes
sur s melres de lar-

geur, et 6 mètres de
hauteur, dans une
étendue de i » 290
mètres ne coulerait
oue 13,800,0(10 fr.

Il est vrai que cette

roche est moitié g)p-
se, moitié calcaire,
et non point graniti-

que, comme on le supposait, ce qui dispensera probablement
des voûtes et des revêtements en maçonnerie. Jamais tunnel
n'aura moins coûté.

M. Maus se propose d'opérer la traction au moyen de

Tunnel des Alpes. — Fig. 1 . Profil d'une partie du chemin de fer à percer à travers les Alpes de Chambcry h Turin
Lonj,nicur: 12,290 mètres.

Tunnel des Alpes. — Pl.in des roues hydrauliques.

Cille

Tonoel des Alpes. — lPig.^3. Élévation du bâtiment des roues hydrauliques.

câbles, comme il l'a pratiqué au plan incliné de Liège. Seu-
lement

,
le càblo de Liège n'a que i kilomètres de dévelop-

pement et celui des Alpes en aurait plus de douze.
On croit à tort qu'il serait impossible d'employer des lo-

comotives dans ce trajet, à
cause des inconvénients de la
fumée dans un si long tunnel
dépourvu de cheminées. M. Jo-
barl croit, au contraire, qu'il s'y
établira un très-fort courant, en
raison de la dillérence de ni-
veau des deux e.xtrémités. Il va
jusqu'à penser que le tirage se-
rait assez puissant pour entraî-
ner le convoi, si Ion avait soin
de le munir d'un diaphragme
qui occuperait toute la secUon
du tunnel, et qui ferait l'effet

d'une voile de 18 mètres car-
rés

, poussée par un grand vent,
en sorte que le servie» pourrait
se faire gratuitement dans toute
la longueur du souterrain. Voici
les développements de la pensée
de M. Jobart.

Si le tunnel est passablement
calibré et s'il ne s'y rencontre
pas de fissures notables, on
pourrait en faire un vaste tube
atmosphérique, où se mouvrait,
porté sur des roues, un piston
en bois de la forme et de la di-

mension du tunnel. Dans ce
système, il faudrait évidem-
ment moins (le temps et moins
de force que pour obtenir le

même résultat avec de petits

tubes de 30 centimètres de dia-

mètre, comme ceux que l'on

emploie à Dakley et à Saint-
Germain. Pour obtenir sur un
piston (le 30 centiuiélres une
pression de iOO kilogrammes
représentant la force nécessaire

à l'entiainement d'un convoi
moyen, il faut pousser le vide
jusqu'à une demi-pression at-
mosphérique, ce (|ui exige des
appareils bien élanches et un
travail de pum|io d'aillant moins
efficace que lu raréfaction de-
vient plus grande, attendu que
le travail utile do la pompe
pneumatique décroît à chaque
coup de piston. Mais si l'on opé-
rait sur toute la niasse d'air du
tunnel, il sufTirïit de la raré-
fier, non pas à la moitié, au
dixième , au centième , mais

seulement au milliè-

me, pour obtenir sur
le piKton-porle une
pression de i8() kilo-

grammes. Pour làci-

iiter cette lé.^é^e di-

lalatidii que l'on ob-
tiendrailsansaiiciins

frais, en mettant en
jeu, pour l'appareil

pneumatique, les

forces hydrauliques
si abonoantcs (|ui

doivent servir à per-
cer le tunnel, il suf-

firait de fermer le

tube vers le haut
bout par une porte
à deux battanis qui
ne s'ouvrirait qu'à
l'arrivée du convoi,

c'est-à-dire quand lo piston-porte viendrait la

heurter. L'exactiludn dans une pareille fermeture
ne serait pas de rigueur

; sous une pression aussi
faible, quelques cenlimolres do jeu toul autour
ne ralentiraient pas sensiblement la marche du
convoi.

Cette idée d'un chemin atmosphérique monstre
est loin d'être réalisable. Plusieurs ingénieurs dis-

tingués se sont préoccupés d'une pensée analo-
gue. On sait que MM. Vignoles et Séguin propo-
sent en ce moment d'établir un pareil chemin
couvert pour traverser l'isthme ilc Suez, à l'abri

des ensablements et du sinidun, qui opposeraient
un obstacle invincible à rétablissement d'un che-
min de fer ordinaire dans le désert. Un pareil
tunnel , construit en tôle . coûterait moins que
tous les antres et ronktituerait au besoin un
double chemin atmospliériipie, si l'on séparait les

deux voies p.ir une cloison mitoyenne.
La ULirlimn de M. Maus, à laquelle les ouvriers

ont donné lo nom pittoresque de trani-hc-monla-
gno.iivoi; ouiilsde rechange, roues hydrauliques,
chariols de tension et li'ibles, est évaluée à 320,000
francs. La commande doit être faite à Seraing,
sous la réserve qu'avant de l'exécuter en métal
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on en fera un modèle en bois, aOn d'en étudier à fond loua i des grandes chutes d'eau et des torrents qui abondent au

les perfcclionnoments possibles. M. Maus profite habilement I
pi''d de toutes les montagnes couronnée» de neiges perpé-

tuelles. La simple inspection des figures ci-jointes sufljra

pour faire comprendre la manière dont il compte employer


